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"Vihtgt annees passees au sein des hopitaux militaires nous ont mis a 
meme de voir une immense quantite de malades atteints de la syphilis, 
et de recueillir une foule de faits interessans sur cette maladie. 

Comrae les medecins places par leurs fonctions a la tete des etablisse- 
mens destines a recevoir ses trop nombreuses victirpes, nou.s avons 
eu souvent sous les yeux les desordres hideux qu’elle produit, et 
depuis long-temps nous partagions avec ces medecins le regret.de ne 
pouvoir, dans beaucoup de cas, en conserver l’image fidele. Nous sen- 
tions combien il importait a 1’instruction des eleves et aux progres de la 
science en general, de perpetuer et de multiplier d’une maniere exacte les 
symptomes les plus curieux du mal venerien. 

Il est vrai que plusieurs praticiens distingues avaient concu l’idee de 
faire modeler ou dessiner les plus extraordinaires que chacun d’eux ren- 
contrait dans sa pratique, et de les publier avec les observations soigneu- 
sement recueillies. 

Deja l’un d’eux avait, dans ce dessein, fait peindre a grands frais 
un certain nombre de tableaux representant des symptomes du plus haut 
interet (i). Mais les soins que demandait un semblable travail, la difficulte 
de trouver d’habiles artistes qui voulussent bien se preter a reproduire 
des figures hideuses, des maladies n’inspirant qu’horreur et degout, la 
rapidite d’execution necessaire pour les saisir, comme au passage, dans 
toute leur verite, le temps dont il aurait fallu faire le sacrifice, malgre 
des occupations nombreuses, furent autant d’obstacles qui durent faire 
renoncer a ce dessein. 


(i) M. Cullerier oncle, chirurgien en daef de l’Hospice civil des Veneriens. Ce respectable 
medecin a bien voulu nous confier une grande partie de ces tableaux precieux, pour enri- 
chir notre Clinique. Le lecteursera a meme de se convaincre qu’ilssont en effet dignes du 
plus baut interdt. 
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Un autre praticien (i), qui l’avait aussi congu, n’en put da vantage 
vaincre les difficultes. 

Plus heureux que ces estimables confreres, nous avons ete favorises 
par des circonstances rares et dont nous devons nous applaudir. Nous 
avons rencontre un artiste dont le talent en quelque sorte magique sait 
donner a la cire toutes les formes et toutes les nuances imaginables. 
Digne de succederen ce genre au celebre Laumonier, qu’il a deja surpass^ 
dans quelques preparations delicates, il s’est principalement livre aux 
travaux d’anatomie pathologique, et l’admiration generale excitee par ses 
ouvrages atteste son habilete en meme temps que ses succes. Nous 
devons a M.' Dupont aine, que les principaux obstacles devant lesquels 
on a reculA jusqu’a ce jour, aient cess£ d’en etre pour nous; et c’est 
avec Fentiere certitude de remplir notre engagement, que nous avons 
promis la reunion dans un seul cadre de cent cinquante gravures repre- 
sentant des symptomes plus curieux ou plus rares les uns que les autres. 
En les retracant avec beaucoup de fidelite, en relief et sous les couleurs 
les plus vraies, cet artiste a leve de grandes difficultes au burin. 

D’un autre cote, des dessins bien conserves representant des faits int^res- 
sans recueillis dans notre pratique civile et militaire, a la ville comme 
au camp, ont ete confies aussi a un graveur habile. 

Notre intention primitive avait ete de joindre a ces gravures du plus 
haut interet des observations fidelement redigees et suivies de reflexions 
sur -le mode de traitement employe pour combattre la maladie. Ainsi 
concu, cet ouvrage devait servir a l’histoire generale de la syphilis; mais 
nous avons reconnu bientot qu’un tel plan ne pouvait atteindre le but 
que nous nous sommes propose. L’etat actuel des connaissances medicales 
la divergence des opinions sur l’existence ou la non-existence d’un virus 
dans Faffection syphilitiquej sur les maladies que l’on doit distraire de 
la serie nombreuse de ses symptomes, sur les differentes manieres d’en 
envisager le mode de traitement, nous ont engage a entrer dans de plus 
grands developpemens. Pour rendre cet ouvrage aussi complet et aussi 
utile que possible, nous avons fait preceder nos observations de notes 
succinctes.et dignes d’interet, 

i° Sur l’origine de la syphilis; 

2 0 Sur les diverses theories admises touchant sa nature; 


(i) M. Lagneau. 
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30 Sar ies traitemens successivement adoptes pour la guerir. 

Et nous avons eusoin de classer nos observations, ainsi que les gravures 
auxqu.elles elles se rapportent, suivant l’ordre meme des symptomes les 
plus remarquables, en debutant par une description courte, mais exacte, 
de chacun d’entre eux. • 

Pendant les longues annees que nous avons ete charge en chef du 
service d’un grand nombre de veneriens, nous ayons pu remarquer a 
combien d’erreurs entrainent de faux systemes. Imbu de 1’existence d’un 
virus, eleve dans cette croyance depuis si long-temps, accreditee, nous 
avons experimente sons divers climats, a des temperatures yariees et sur 
des gens de nations differentes, tous les. genres de traitemens pour le 
combattre ; et plus d’une fois nos observations nous ont porte a douter 
que les symptomes veneriens soient dus a sa presence. 

Attache pendant dix annees presque consecutives a la meme division 
de cuirassiers, nous avons constamment vecu avec les memes hommes que 
nous avions traites a differentes epoques, dont nous connaissions les moeurs, 
les habitudes, le genre de vie, et nous avons pu nous convaincre combien 
les ecarts de regime influaient singulierement sur le developpement des 
symptomes, sur les retards de guerison et les rechutes. Nous avons pu 
apprecier les bons et mauvais resultats des traitemens divers, et souvent, 
sans plus de danger pour les malades, nous avons renonce aux moyens 
proposes par les meilleurs auteurs modernes, francais et allemands, tels 
que Girtanner, Swediaur, Lagneau, etc. 

Nous aurons, dans le cours de cet ouvrage, de frequentes occasions de 
justifier cette assertion par des preuves certaines. La science et l’humanite 
sont trop interessees a voir enfin decider si ce virus, dont la reality etait 
devenue un dogme de medecine, ne serait point une pure illusion. Et ce 
point important ne peut etre approfondi ni eclairci que par les praticiens 
chez lesquels une experience consommee a muri les idees, dont les 
observations multipliees ont forme 1’opinion medicale, et chez lesquels 
enfin la conviction est le fruit de reflexions judieieuses. 

Sous ce point de vue, l’ouvrage que nous publions presentera un 
grand avantage, celui de rassembler, comme dans un seul faisceau, les 
faits remarquables observes par plusieurs medecins bien connus par la 
reputation qu’ils se sont acquise dans les hopitaux specialement consa- 
cres aux maladies veneriennes. L’empressement avec lequel ils ont mis 
a notre disposition leur propre experience, si nous pouvous nous expri- 
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mer ainsi, est une nouvelle garantie du soin qui preside a la composition 
de cet important recueil. En nous y livrant, nous avons cede au desir 
d’acquitter la dette que tout praticien doit a la science, celle de faire 
connaitre le resultat de ses observations et de ses reflexions. Heureux si 
nos travaux peuvent etre de quelque utilite ! 
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Depths long-temps Ies sciences me'dicales font des progres certains, 
et s’avancent rapidement vers une perfection aussi assuree que 
necessaire. 

L’esprit ^investigation s’est empare de tous les hommes qui en 
cultivent l’e'tude: chacun cherehe la verite avec zele, avec ardeur, 
et met son ambition a soulever quelque coin du voile qui la 
derobait a nos regards. 

Les travaux des fondateurs celebres de l’Ecole de Medecine de 
Paris ont donne Man aux nombreux eleves qui en sont sortis. 
Animes d’une louable rivalite, ceux-ci se sont inontre's impatiens 
de se signaler a leur tour, et leurs briliantes recherches ont quel- 
quefois surpasse la gloire de eelles de leurs maitres. Goordonnant 
ies faits epars ca et la chez les aneiens, profitant des savantes lecons 
de nos devanciers, et formant de toutes leurs decouvertes un corps 
complet de doctrine, ils nous ont donne sur diverses branches de 
l’art de guerir ees utiles traites qui, par leur importance, sont 
devemis classiques et composent autant de faisceaux de lumiere 
destines a eclairer la carriere difficile que nous parcourons. 

Chaque jour encore voit e'clore de nouvelles productions tendantes 
a eclaircir quelque point obscur des doctrines medicales; chaque 
jour voit disparaitre de vieilles erreurs, d’antiques prejuge's nes de 
fausses connaissances et de preventions non moins ridicules que 
funestes. La nature mieux etudiee semble cesser d’avoir des secrets 
impe'netrables. 

Deja, par suite de nombreuses et penibles recherches en anatomie 
pathologique, a force d’observations prises au lit du malade, le 
cadre nosologique s’est singulierement retre'ci. Deja, dans beaucoup 
de cas, nous ne comptons plus que comme symptomes ce que 
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pendant long-temps nos predecesseurs avaient range au nombre 
des maladies les plus graves. 

L’echafaudage brillant des fievres essentielies s’est ecroule devant 
I’examen approfondi des Doctrines medicales. La theorie du cancer., 
aussi ingenieuse quelle parait fondee, de'veloppee avec art dans le 
Traite des Phlegmasies chroniques, adoptee etmise en pratique par 
des me-decins judicieux, a deja produit d’heureux resultats, et fait 
espe'rer que cette triste maladie, la terreur de Fespece humaine et 
le desespoir des hommes de Fart, ne fera plus desormais un si 
grand nombre de victimes. 

Les scrofules si redoutees dans les families a cause de leurs suites 
facheuses, cessent maintenant depouvanter les gens du monde, 
depuis que, mieux connu dans sa nature, un traitement pertur- 
bateur ne vient plus en aggraver les symptomes. 

D’autres points de Fart de gueTir se degagent chaque jour des 
entraves qui semblaient les enchainer encore pour long-temps; et 
partout en Anatomic, en Medecine, en Gbirurgie, de nouvelles 
observations amenent une reforme salutaire. 

Au milieu de ces progres universels, l’ami de Fhumanite voit avec 
plaisir que la syphilis est devenue l’objet dune etude spe'eiale de 
la part de ces memes medecins qui consacrent leurs talens distin- 
gues a reconstruire sur un nouveau planTedifice me'dical. 

Et quel genre de maladie en effet etait plus digne de leur atten¬ 
tion, que celle qui, attaquant l’homme jusque dans les organes de 
la reproduction, empoisonne les sources du plaisir et de la vie? 
Maladie qui sous mille formes diverses se portant simultane'ment 
ou successivement sur differens tissus de Fe'conomie, semblait 
echapper au traitement le mieux suivi, ou disparaissait pour repa- 
raitre plus tard avec les caracteres les plus alarmants, et qui de 
tout temps, l’effroi des gens du monde, a merite le surnom de 
Protee medical. 

Aussi, depuis son apparition presque soudaine, d’apres, l’opi- 
nion generalement recue , au milieu du quinzieme siecle, que de 
volumes ont ete eerits sur sa nature, sur son origine, sur son 
traitement! Combien de temps n’a-t-il pas fallu pour debrouillcr 



INTRODUCTION. 


7 

les opinions erronees qui furent emises sur ce fle'au du genre 
humain! 

Neanmoins, les decouvertes a cet egard ont marche de pair 
avec celles qui ont e'te faites dans les diverses autres branches de 
fart de gue'rir. Pour se convaincre de l’heureuse influence que les 
progres des sciences ont exercee sur le traitement de la syphilis, 
il suflira de jeter un coup d’oeil rapide sur les nombreux e'crits 
public's depuis 1496 jusqu’a nos jours. 

Les traites de Fracastor, de Nicolas Massa, remplacerent avan- 
tageusement ceux de Montesaurus, Widmann, Leonicenus, de 
Hutten et autres. 

Astruc, Hunter, Girtanner, Hannemann, Lombard, effacerent 
par leurs ouvrages pleins d’erudition tous ceux de leurs predeces- 
seurs. 

Bientot Wanswieten, Bell, Martin Bree, Mahon, Bru, Cyrillo, 
Bosquillon, Swediaur, Lagneau, semblerent former une autre 
epoque parmi les ecriyains qui avaient traite de la syphilis. Leurs 
travaux scientifiques nous font connaitre les heureuses reformes 
operees par leurs contemporains dans l’histoire de cette maladie, 
ainsi que les diverses methodes de la traiter. C’est particulierement 
dans 1’ouvrage du dernier de ces ecriyains (ouyrage dont plusieurs 
editions ont attestele succes et l’utilite), que se trouvent consigned 
les nombreux services rendus a l’humanite par 1’un des chirurgiens 
Francais qui se sont specialement occupes du traitement des mala¬ 
dies veneriennes. Nous retrouyons encore dans le grand Diction- 
naire des Sciences medicates les preceptes sages que ce respectable 
confrere nous -developpait dans ses interessantes lecons cliniques. 

Mais si la syphilis a conside'rablement gagne' sous le rapport de 
son traitement; si une diminution notable a e'te' obtenue dans ses 
symptomes, dans sa marche, grace aux salutaires modifications 
apporte'es dans les moyens curatifs; si meme l’obscurite long-temps 
re'pandue sur son origine semble se dissiper devant les reflexions 
judicieuses des auteurs modernes, il s’en faut que Ton soit arrive 
a des resultats aussi satisfaisans sur sa nature. 

Jusqu’a ce jour, la plupart des me'decins l’ont attribue'e a la pre'- 
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sence d’un virus materiel parcourant notre economic et produisant 
tous les desordres si bien decrits par nos meilleurs eciivains. 

Cette opinion a rencontre beaucoup de partisans. La difficulte 
de saisir la vraie nature du mal venerien est si grande que les pra- 
ticiens meme les plus eclaires ont adopte sans peine une explication 
qui leur parait eonforme a la maniere dont le principe contagieux 
se propage. Ajoutons que la decouverte du meicure et ses nom- 
breux succes n’Ont pas peu contribue a fasciner davantage les yeux. 
On Ta accueilli comme le specifique veritable; les diverses theories 
admises sur ses effets ont long-temps fait croire qu’il avait la vertu 
de neutraliser le virus. Le temps et l’habitude avaient accredite 
eette faeon de voir, que souvent les faits semblaient justifier. 
Mais a des cures nombreuses succederent bientot les insucces et les 
accidens, suites de ce traitement perturbateur, qui firent reconnaitre 
a quelques medecins eclaires que ce remede par excellence n’ame- 
nait pas toujours une gue'rison certaine; que les rechutes etaient 
a craindre, et meme qu’elles pouvaient etre fre'quentes. 

De la de nouvelles reeherches, de nouveaux me'dicamens. 

Les bois dits sudorifiques sont venus de bonne heure partager 
la gloire du mercure; bientot meme effaeant, aux yeux de quelques 
medecins enthousiastes, la reputation colossale de leur ame, ils 
sont devenus pour eux la panacee universelle. Des lors une division 
s’e'tablit dans la maniere de traiter la syphilis, et foil vit naitre la 
distinction des traitemens en mercuriels et en non-mercuriels. 

Cependant l’experience sut assigner a chacun la place qu’il devait 
occuper dans la matiere medicale, et l’association de ces deux me- 
dicamens produisit frequemment de tres heureux resultats, sans 
amener toujours des cures radicales. 

II fallut bien encore chercher de nouveaux moyens de calmer les 
souffrances des infortunes dont le mal opiniatre avait resiste a 
faction combinee des mercuriaux et des sudorifiques. 

Le hasard, auquel on doit tant de decouvertes inattendues, revela 
que fopium etait non seulement le meilleur palliatif, mais apprit 
encore que, dans certains cas, il procurait aussi des guerisons 
parfaites, exemptes de rechutes. Michaels, Sanders, connuparses 
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belles recherches sur le quinquina, Henri Cullen pre'coniserent ce 
nouveau remede, en constaterent les bons effets, et rangerent les 
narcotiques parmi les anti-ve'ne'riens. 

Ce fut alors que Pearson et quelques me'decins francais qui ne 
partageaient point cette opinion, enseignerent que les vertus anti- 
syphilitiques des narcotiques se re'duisaient a detruire le spasrae, 

F excitation et 1 ’irritation, effets trop habituels des mercuriaux. 

Enfin, quels remedes n’eurent pas leur tour defaveur, si je puis 
m’exprimer de la sorte? Le fer, l’or, le platine, l’ammoniaque, 
l’acide nitrique et autres substances tarit exotiques qu’indigenes 
furent successivement mis au nombre des meilleurs moyens curatifs 
propres a combattre la syphilis. 

Apres tant de variations, apres que Guthrie, Rose et autres 
eurent prouve quelle peut se gue'rir sans l’emploi du mercure, on 
vit s’elever dans le monde medical des doutes sur sa nature meme, 
et les opinions a cet e'gard se partagerent. II devait en etre- ainsi, 
au milieu des progres journaliers de la me'decine, qui appellent la 
contradiction sur toutes les nouvelles ide'es. Nous ne sommes plus 
au temps ou une grande reputation suffisait pour faire recevoir 
aveugle'ment un systeme sans examen prealable. Aujourd’hui l’on 
vent etre convaincu avant de croire, et la verite seule a le droit de 
persuader. 

On combattit done Fexistence d’un virus dans le pus venerien. En 
1796 Martin Breepublia des observations tendantes a prouver qu’il 
n’en existe point; et, des 1789, cette denomination vieieuse avait ete 
attaqueeparBru, medecindela marine francaise. La theorie du virus 
trouva encore un redoutable antagoniste dans Bosquillon, le celebre 
commentateur de Bell; son opinion fut soutenue par des partisans 
zele's, et ses raisonnemens sur la non-contagion, par absorption 
d’un pared principe d’infection, puissans par eux-m£mes, soutenus 
d’une logique puissante, semblerent tirer une nouvelle force des 
contradictions memes qui fourmillent dans les ouvrages sur cette 
matiere. 

De'ja Hunter, par une suite d’experiences peut-etre peu exactes , 
et d’autres ecrivains avaient e'galement rejete ce moyen d’infection. 
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En France particulierement, des praticiens celebres, les Bru, 
les Percy, les Cullerier et autres que je regrette de ne ponvoir eiter 
tous ici, dans le desir d’eclairer ce point important de doctrine 
medicale, ont terite Tinoculation syphiiitique avec des chances 
variees, quelquefois douteuses, et soxivent sans succes (i). 

De toutes parts on s’est elance avec ardeur dans cette carriere 
nouvelle a parcourir , et chacun y arrive avec des opinions diffe- 
rentes. Les tins sont convaincus de ^existence d’un virus; les autres 
soutiennent le contraire, rejetant corome fabuleuse cette existence 
depuis si long-temps en honneur , et la combattent par des raison- 
nemens plus ou moins speci'eux, bases sur les nouvelles connais- 
sances physiologiques, etappuyes de faits observes paries anciens, 
par les contemporains, ou meme dans le cours de leur propre 
pratique. 

C’est de l’ecole de Bichat, deja si eelebre par ses immenses tra- 
vaux et par les progres qu’elle a fait faire a Tart de guerir, que 
sont sortis les adversaires les plus redoutables de la theorie du 
virus. Les principes professes par les Jourdan, par les Broussais, 
ne tendent a rien moins qua la renverser. D’autres auteurs moins 
connus, mais non moins estimables, les Caron (2), par exemple, ont 
aussi, a cette premiere epoque,, developpe des ide'es ingenieuses 
pour expliquer la contagion, et cherclie a prouver que l’infection 
venerienne ne depend point de la secretion purulente absorbee 
dans Facte de la generation, ou par la succion dans Fallaitement. 

Chaque jour voit s’acCroitre le nombre des partisans de cette 
nouvelle maniere d’envisager la syphilis; chaque jour voit aussi 
modifier avec un succes surprenant le traitement de cette maladie 

(1) Charge dans la eampagne d’Allemagne (annees 1807 et 1808) du service d’un 
grand nombre de malades atteints de la syphilis, j’ai repete ces experiences suc- 
cessivement avec la matiere provenant des ecoulemens de l’uretre, des ulceres 
du gland, des bubons, des ulceres chroniques... J’ai presque toujours echoue 
dans mes tentatives; le pus seul des chancres de la verge a donne lieu chez deux 
mdmdus a des ulcerations de nature benigne, qui n’ont necessite pour leur gue- 
rison que de simples soins de proprete, 

(2) Nouvelle Theorie des maladies 'veneriennes. (i8t 1.) 
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si long-temps redoutable et redoute'e. Ges idees neuves ne sont point 
reiifermees dans le cercle des' 1 medeeins f rancais; elles se sont 
repaudues parmi les etrangers : en Angleterre, en Eeosse, en 
Suede, en Danemarck et dans .quelques parties de l’Allemagnd', 
des doutes.se sont el.eves sur la nature et Torigine du mal ve'nerien. 
Nos voisins s’accordent avec quelques uns d’entre nous pour rejeter 
sa pretendue origine americaine. M. Gullerier oncle l’a contestee 
egalement, et leschroniques allemandesrdes quinzierne etseizieme 
siecles prouveht que ce mal existait avant Hepoque iixee par nos 
auteurs de ce temps y et servilement repe'te'e par ceux qui les ont 
saivis. II paralt done certain que lorigine etla nature de la syphilis 
dnt eu le meme sort y celui d’etre mal connues.s 

Nous allons essayer de porter quelques traits dedumiece sur ees 
deux points importans, d’oii de'eoulaient de si funestes/ erreurs 
dans, le traitement, puisqu’une fausse tbeorie entralne tdujours de 
facheuses conse'quences. Qu’oii nous permette, a ce sujet, de jeter, 
aussi rapidement que possible, urn.eoup d’adil-sur les auteurs qui 
ont traite dA cette maladie. 

ORIGINE DE LA SYPHILIS. ' 

cc Ce fut vers la lih du quinzieme siecle que 1 ’Europe fut envahie 
« par une maladie qui repandit de tous cotes Thorreur, l’e'pouvante 
« et la mort, et dont on pretend que la syphilis actiielle est une 
cc degenerescence, Les premiers qui la decrivircnt se gar derent 
cc bien cependant de la consideTer comme une affection nouvelle. 
tc Presque tous, au contraire, lie virent en elle qu une maladie 
cc deja connue des anciens, mais ayant revetu un caractere epide- 
cc mique , ayant pris la teinte -de-la-- constitution- atmospherique du 
« temps, et etant, de cette maniere, de venue une veritable peste 
cc generate, qui, apres avoir se'vi pendaiit sept annees environ avec 
cc une fureur incroyable, s’adoucit peu a peu et finit par s’eteindre, 
cc laissant seulement apres elle des suites chroniques analogues aux 
cc accidents de'ja observes dans rantiquite» (i). , 

(i) Jourdan, Journal universel des sciences medicaids \ t. x er ; p. 338. De tous les 


la INTRODUCTION. 

L’astrologie judiciaire, cette folle manie de nos aieux, qui cher- 
chaient aux voutes du firmament ^explication des evenemens qui se 
passaient sous leurs yeux, ne manqua pas de 1 attribuer a 1 in¬ 
fluence secrete des constellations. La doctrine galenique la rejeta 
sur une mauvaise constitution des humeurs. Bientot 1 on s imagina 
que la nature et les qualite's de lecoulement periodique des femmes 
donnaient naissance a un virus particular et spe'cifique, source de 
tous les accidens vene'riens. C’est sans doute cette the'orie qui 
engendra le systeme que nous connaissons aujourd’hui. 

Ce fut en 1 5 18 que pour la premiere fois se repandit ropinion 
que la syphilis etait originaire de rAme'rique. Leonhard Schmauss, 
sans preuve connue, annonca que cette opinion etait universelle 
de son temps; en admettant neanmoins, avec quelques uns de ses 
predecesseurs, que la constitution atmospherique de i4p4 avait 
pu contribuer a son developpement. En 1 5 i 9, le.celebre chevalier 
Ulric de Hutten, si connu dans le monde savant de cette e'poque, 
accredita le systeme de Schmauss qu’il partageait. 

Ne'anmoins il serait peut-etre tombe dans Toubli le plus profond. 
si Ovie'do ne 1 ’avait reproduit en 15^5 et i 535 . 

Contemporain de la decouverte du Nouveau-Monde, y ayant 
occupe des places importantes, son opinion fut.regardee comme 
digne de foi, accueillie, propage'e et adopte'e par un grand nombre 
de. medecins en reputation, dont les noms occupent une place ho¬ 
norable dans les annales de la science. Bientot les gens du monde 
partagerent cette maniere de voir, et il ne fut plus permis de douter 
que la syphilis ne fut un fleau envoye par i’Amerique a la vieille 
Europe. 


auteurs francais qui se sont occupes de la syphilis, M. Jourdan est, sans eon- 
tredit, celui qui a repandu le plus de lumiere sur lorigine de celte maladie par 
ses belles et importantes reeherches connues sous le litre de Considerations 
historiques el critiques sur la syphilis publics, en 1816. Cet ouvrage dun 
mddecm non moins instrui. que philanthrope, Va nous fournlr dmteLatts 
ntater.au, pour edatrer le pointy que nou, exa,ni„„ ns e „ ce moment. Ce sera 
atre p aistr a nos ecteurs que d avoir putsea une source aussi pure, cmpreintc 
du vrai talent, du jugetnen, le plus sain „ de la raison la plus eclairee. 
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Toutefois, il y eut quelqu.es dissidens : Yanhelmont et plusieurs 
autres penserent que cette maladie nouvelle avait paru pour la 
premiere fois lors de la guerre de Charles VIII contre les Napo- 
litains. 

D’autres publierent quelle e'tait originaire d’Espagne (i). 

En 1680, Samuel Janson, qui avait sejourne aux Indes occiden¬ 
tals, admit qu’elle avait ete' apportee par les esclaves noirs achetes 
en Afrique. Sydenham ecrivit dans le meme sens; et, en 1761, 
Boerhaave soutint avec chaleur cette hypothese bizarre, qu’il aurait 
ete le premier a combattre, s’il eut fait attention qu’avant i 5 b 3 
aucun negre n’avait encore ete transport^ en Amerique, et que 
cependant a cette e'poque deja la syphilis infectait toute l’Europe (2). 
D’autres opinions furent encore hasardees; si je les analysais ici, 
ce ne serait que pour en faire ressortir l’extravagance. Pauw, par 
exemple, rapporte, d’apres Vespuce, que, dans certaines regions 
de l’Amerique, les femmes, pour ranimer Faction physique du 
membre viril, se servaient d’insectes venimeux dont les piqures 
occasionnaient un gonflement considerable, et par suite determi- 
naient des ulcerations veneriennes ( 3 ). 

L’ltalien Fioravanti merite-t-il 1 ’lionneur dune citation pour 
avoir cherche une origine ridicule a la maladie qui nous occupe, 
en la faisant provenir de l’usage d’alimens prepares avec de la chair 
humaine pendant la famine qui regnait, selon lui, dans les camps 
francais et espagnols, lors du siege de Naples?... Non certes! Reve- 
nons plutot a des auteurs plus graves. 

Astruc,.par son Traite de la maladie venerienne, dont plusieurs 
editions parurent en 1736, 1740.'.. etc. etc., fait e'poque parmi les 
e'crivains qui s’occuperent de recherches historiques, et ne con- 
trihua pas mediocrement a entretenir la fausse croyance oil l’on 
etait depuis l’e'poque de Leonhard Schmauss. Convaincu que cette 
affection contagieuse avait ete importee du Nouveau-Monde, il est 


(1) Thomas Rangonus, Italien; Jean Howard, en 1787. 

( 2 ) Jourdan Considerations historiques et critiques sur la syphilis. 

(3) Swediaur , Traite complet des maladies syphilitiques. — Girtanner. 
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accuse, je crois avec raison, d’avoir tout fait plier a son opinion; 
d’avoir alters, corrompu les textes des auteurs, et commis une 
foule d’erreurs d’autant plus dangereuses que l’eclat de sabrillante 
reputation leur pretait l’apparence de la verite (i). Avec e'tonnement 
on remarque parmi les nombreux defenseurs de son opinion Haller, 
Wansvieten, Cullen, etc. etc. 

C’est a Sanchez qu’etait re'serve'e la gloire de refuter l’historien 
Astruc: le premier il a, par une critique eclaire'e et par de judi- 
cieux commentaires, fixe' l’attention des medecins sur cette pre'- 
tendue origine americaine. Son avis est que la syphilis se manifesta 
d’abord en Italie par une e'pidemie qui s’est ensuite propagee 
dans toute l’e'tendue de l’Europe et a porte ses ravages partout oil 
quelques unes de ses victimes ont porte leurs pas. Plusieurs me¬ 
decins e'crivirent dans le meme sens; mais les ve'rites enonce'es dans 
leurs ouvrages seraient reste'es oubliees, si Philippe-Gabriel Hensler, 
medecin du roi de Danemarck, n’en avait pris vivement la de'fense 
et n’avait soutenu l’opinion de Sanchez. 

Elle fut adoptee aussi par le savant Kurt Sprengel, qui sen fit 
l’ardent propagateur par ses e'crits, tandis que Gruner, Girtanner, 
combattaient courageusement pour une these contraire. 

D’apres le court expose' qui pre'cede , il est facile de reconnaitre 
que les diverses opinions e'mises au sujet de l’origine de la syphilis 
peuvent se re'duire aux suivantes : 

i° Que cette maladie est aussi ancienne que l’espece humaine; 

2° Qu’elle aurait ete apporte'e d’Amerique en Europe; 

3 ° Qu’elle aurait pris naissance sur ce dernier continent. 

Recherchons laquelle de ces trois opinions est la veritable. 

1° LA SYPHILIS A-T-ELLE EXISTE DE TOUT TEMPS? 

« Une reflexion qui se presente d’elle-meme quand on medite avec 
«impartiable sur 1’histoire de la syphilis, c’est qu’a l’instar des 
‘ exc ® s de quelque genre qu’ils soient, Tabus des plaisirs de l’amour 


(i) Jourdan, ouvrage precite. 
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a a du nccessafrcment avoir des resultats facheux dans tous les 
«temps, et qu’il n’est pas croyable que la Providence ait attendu 
ccjusqua l’epoque de la deconverte du Nouveau-Monde, pour 
cc infliger un juste chatiment a la debauche et a l’impudicite. Les 
« partisans de l’origine americaine de la syphilis n’ont pu e'carter 
« tout-a-fait une idee aussi naturelle (i). » Malgre tous leurs efforts 
pour la rejeter, cette ide'e, il sera facile, je crois, de demontrer ou 
qu’ils ontignore les e'crits des me'decins grecs, latins et arabes, 
ou, ce qui est plus vraisemblable, qu’ils ont, en connaissance de 
cause, altere la verite. 

Astruc, Girtanner et autres assurent que les ecrivains de l’an- 
tiquite', poetes et medecins, ont garde un silence absolu sur les 
maladies contractees par le commerce des femmes. ccCes ecrivains, 
ccdisent-ils, d'ailleurs si feconds en traits de la debauche la plus 
a effrenee et de l’impudicite la plus odieuse, ne citent aucun fait 
cc qui ait le moindre rapport au mal venerien.» Erreur palpable, 
ainsi qu’on le prouvera bientot. 

D’autres medecins montrent plus de bonne foi sur ce point his- 
torique : ils reconnaissent que l’antiquite nous a laisse des descrip¬ 
tions positives de plusieurs affections des organes de la generation, 
mais ils s’obstinent a nier que ces affections fussent de la meme 
nature que la syphilis. Singuliere contradiction! Ils avouent qu’elles 
lui ressemblaient beaucoup, principalement la gonorrhe'e {fluxus 
seminis), objet de l’animadversion du legislateur des Hebreux; 
certaines dartres, quelques ulceres rongeans et Yarsure qui, plus 
tard, dans le moyen age, prit le nom de mal depaittardise, expres¬ 
sion peut-etre vague, mais qui indique bien la source du mal; 
et cependant, malgre cet aveu arrache par levidence meme, ils 
proscrivent toute idee de parite. Par quels puissans motifs ? cc Ges 
cc maladies, a les entendre, n’e'taient point pour la plupart reputees 
« contagieuses; d’ailleurs, les noms qu’on leur donnait n’ont aucune 
« analogie avec ceux destine's chez nous a caracte'riser les divers syrup¬ 
ee tomes du mal syphilitique, tel que nous le connaissons depuis 


(i) Jourdan, ouvragecite. 
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,C quatre siecles; et il est plus probable qu’elles etaient produites 
« par d’autres causes irritantes.» Admirable raisonnement, quil 
serait ridicule de combattre par une refutation serieuse! Les effets 
d’une maladie dependent-ils du nom qu’on lui donne? La medecine 
est-elle done, pour son langage, differente des autres sciences? Les 
termes n’en peuvent-ils changer, sans que les chosesqu’ilsexpriment 
ne changent aussi? Bien long-temps avant nous, 1 ’elegant et savant 
Fracastor avait repondu a ces questions : 

Non semel in terns visam (syphilim), sed scepefuisse 
Ducendum est, quamquam nobis nec nomine nota 
Hactenus ilia fiat: quoniam longceva vetuslas , 

Cuncta sinu involvens , et res etnomina delet. 

Il faut done avouer que, si les anciens ne se servaient point des 
memes expressions, les maux qui les affectaient dans les organes 
de la generation, ne differaient point essentiellement des accidens 
que l’on appelle a pre'sent syphilitiques. On ne conside'rait point 
alors les abus des plaisirs de l’amour comme la cause unique de 
tous ces maux; mais il n’en reste pas moins ave're que l’on n’igno- 
rait pas la ve'ritable cause de quelques uns, et quon les re'putait 
contagieux. 

Par exemple, si dans la Jnde'e le fluxus seminis, cette gonorrbe'e 
qu’on repre'sente comme si be'nigne, n’e'tait point susceptible de se 
communiquer, pourquoi Moise de'ployait-il une severite extraordi¬ 
naire^) contre ceux qui en etaient malades? Il prescrivit a leur egard 
les memes pre'eautions sanitaires que l’on pourrait prescrire a l’egard 
des pestiferes. Il les declara immondes au dernier degre', de sorte 
que tout ce qu’ils touchaient le devenait aussi; leur contact meme 
mediat etait repute contagieux. 


(i) ... Fir qui patitur flttxum seminis, immundus erit, Et tunc jndicabitur huic 
vitio subjacere, cum per singula momenta adheserit cami ejus atque concreverit 
foedus humor. Omne stratum in quo dormierit, immundum erit, et ubicumque sede- 
rit. Si quishominumtetigeritlectum ejus, Inhabit vestimenta sua, et ipse lotus aqua, 
immundus erit usque ad vesperum . Levitique , chap. xv. 
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Chez les Romains, les plaisirs de l’amour pousse's a 1 ’exces sont 
suivis de tristes re'sultats. Juvenal, le poete latin qui ait le moins 
redoute d’appeler chaque chose par son nom, parle d’un me'decin 
qui souriait en coupant des marisques (i) grosses et enflees a un 
malade: 

.. . sed podice levi 

Cceduntur tumidce , medico ridente, mariscce. 

(Satira ii.) 

Et il convient de remarquer ici que Juvenal ne se contente pas 
d’attribuer vaguement cette espece de maladie a la corruption des 
moeurs de son siecle ; mais qu’il prend encore le soin de nous in- 
struire quelle e'tait le triste fruit aussi ; bien de la pederastie que de 
la copulation avec les femmes, copulation trop souvent incestueuse 
dans ces temps licencieux, oil la depravation etait generate. Quis 
enim non vicus abundat tristibus obsccenis? s’ecriait le satirique. 

Vultu morbum incestumque fatetur. 

(Ibidem.) 

Voila pour 1’incestueux; voici pour I’infame pederaste: 

Hispo subit juvenes , et morbo pallet utroque. 

(Ibidem.) 

Afin de ne point multiplier les citations latines, je me dispen- 
serai de rapporter ici les reproches sanglans adresses par Martial a 
ceux qui avaient des fics (2). Les epigrammes de ce poete attestent 
que dans son siecle les exces de la prostitution avaient les memes 
resultats que de nos jours. 

D’ailleurs divers auteurs recommandables n’ont-ils pas, avant 


( 1 ) Jourdan. Marisques, sorte de vegetations fongiieuses , qui sont frequemment 
la suite de la plus infame prostitution.. Ce sont, sans le moindre doute, des maux 
veneriens, ou, comme Ton acoutume de s’exprimer, des affections qui decoulent 
dune source impure. 

( 2 ) Astruc pretend que les fi.cs sont la suite des debauches contre nature, mazi 
sans infection venerienne. 
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nous, prouve jusqu a l’e'vidence que la syphilis etait connue des la 

plus haute antiquite (i) P 

Fracastor, ainsi que l’attestent les vers ci-dessus cites, la regar- 
dait comme aussi ancienne que 1 espece humaine. 

Kurt Sprengel (2) relate que Leonidas d’Alexandrie, au troisieme 
siecle, a fait mention d’uleeres de la verge. 

Paul d’Egine de'crit une grande quantite d’affections contagieuses 
aux parties sexuelles, et prouve que Ton connaissait deja les suites 
facheuses de l’impurete du colt, ou que la lepre alors dominante 
agissait particulierement sur ces parties. 

Sprengel parle de maladies honteuses dune espece diffe'rente de 
la lepre, qui se manifesterent depuis les Croisades ( 3 ). 

Guillaume de Saliceto, qui ecrivait en 1275, traite des ulceres de 
la verge, en les faisant deriver d’une me'tastase de la matiere mor- 
bifique des organes de la nutrition; the'orie toutefois contraire a la 
veritable cause (le commerce impur\ mais qui s’est neanmoins sou- 
tenue jusqu’a des temps tres modernes. 

Lanfranc de Milan (i 2 q 5 ) fait une description remarquable de 
chancres et autres accidens, qu’il attribue aussi a un semblable 
commerce. 

Bernard de Gordon (i 3 oq) connaissait la production des chancres 
par la meme cause. 

L’auteur de 1 ’ouvrage qui a pour litre Rosa anglicana, Jean 
Gaddesden, ecrivit dans le meme siecle que les uleeres du gland 
et du membre viril ne proviennent egalement que dun commerce 
impur. 

Argelata de Bologne (i 4 io) indique un traitement pour les 
uleeres de la verge, provenus d’une pareille source. 


D’autres preuves existent encore des maux enfantes par la de- 
bauche. Beckett rapporte que Jean de Gaunt, due de Lancastre. 
mourut a Oxford, en i 3 99t d’une pourriture des organes genitaux 



(1) Histoire pragmatique de la Medecine, t. u p. 56 0 , 

(2) Ibid. , 1.1, p. ;o8. 

( 3 ) Ibid. 1. 11 j p. 422. 
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et dti corps, qui avait ete de'termine'e par la frequentation des 
femmes. 

• Pline relate dans ses Lettres un fait a peu pres semblable. Cite- 
rai-je la maladie qui enleva l’empereur Galere Maximien. II rle me 
serait que trop facile d’accumuler des faits a l’appui de 1’opinion 
deja emise que les abus des plaisirs de l’amour sont regardes 
comme une cause puissante d’affections syphilitiques(i). D ailleurs, 
des partisans meme zeles de 1’origine ame'ricaine n’ont pu s’empe- 
cher de leur attribuer une partie des accidens survenus aux organes 
de la generation. Jean Calvo, en i 58 o, ecrivait que le defaut de 
moderation dans facte ve'nerien entre deux personnes saines d’ail- 
leurs est capable d’engendrer chez elles des symptomes transmis- 
sibles ensuite a d’autres individus. Falk, Kemme et Schaeffer ont 
pense de meme dans ces derniers temps (2). 

Mais n’anticipons point sur fordre chronologique, qui est celui 
d’apres lequel nous procedons. 

2 ° LA SYPHILIS EST-ELLE ORIGINAIRE d’aMERIQUE ? 

Les partisans les plus prononces de cette opinion si long-temps 
accreditee ont ecrit: 

i° Que la maladie sevit inopinement aux lieux ou Christophe 
Colomb avait debarque lors de son premier retour en Europe: 
Lisbonne, Seville, Barceloneet en Galice; 

2 0 Quelle e'tait tres connue aux Antilles, ou les insulaires en 
etaient presque tous atteints, et que le nouveau continent n’en 
etait pas exempt; 


(1) Alliot, J.-B. Fausten , Paris 1717, dans un ecrit, la Syphilis est-elle une 
maladie ancienne? s’appuie, pour le prouver, de passages d’Horace, Juvenal, 
Martial, Tacite , Suetone, Lucien, Yalere-Maxime et d’Apulee. 

Becket, 1718. 

(2) Ces auteurs qui n’osaient pas trop s’elever contre la doctrine moderne de la 
syphilis, la modifiaient cependant, en admettant la possibilite de contracter des 
accidens veneriens, sans s’etre expose a finfluence de son virus producteur. Ils 
les appelaient infectio innocens venerea. 
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3 ° Quelle ne paraissait etre ehez les Americains quune maladie 
cutane'e semblable a la gale; 

4 ° Que les Espagnols n’en avaient pas la moindre connaissance 
ayant leurs premieres relations avec le nouyel hemisphere, 

5 ° Qu’ils la contracterent dans la frequentation avec les femmes 
des sauvages; 

6° Qu’apportee par eux dans leur patrie, elle y fit bientot des 
progres rapides, et les e'pouvanta par les formes effrayantes quelle 
revetissait; 

y° Quelle fut transportee en Italie par un grand nombre des 
compagnons d’armes du celebre Gonzaive de Cordoue, soit qu ils 
en eussent e'te infectes primitivement en Ame'rique, ou bien qu’ils 
ne l’eussent contraetee que dans l’Espagne, nouyeau theatre de ses 
ravages; 

8° Que le virus communique par eux aux femmes publiques de 
Naples et de la Calabre, fut transmis aux soldats de Charles VIII., 
qui la disse'minerent sur leur passage en Italie, et la rapporterent 
en France, d’oii elle atteignit de proche en proche jusqu’aux climats 
les plus eloignes de l’Europe. 

II ne faut pas s etonner que de semblables erreurs aient pu se 
propager dans des temps oil l’ignorance etait l’apanage distinctif des 
personnes qui occupaient les plus hauts rangs de la societe; oil les 
peuples ne communiquaient entre eux qu’avec de grandes difficul- 
tes, et oil les gens instruits se comptaient facilement. Mais depuis 
que toutes les nations policees se sont, par suite de leurs relations 
commerciales, eclairees mutuellement; depuis que partout de riches 
bibliotheques ont ete mises a la disposition du public, il doit 
paraitre bien e'trange que ces erreurs aient trouve' des e'crivains 
distmgues pour les de'fendre et les propager. C’est avec un senti¬ 
ment vraiment pe'nible que Ton voit un Girtanner, un Astruc, et 
quelques autres du meme merite, eonsacrer leurs plumes a soutenir 
1 origine exotique de la syphilis. Gar leur vaste erudition ne per- 
met pas meme de supposer qu’ils se soient trompes de bonne foi; 
elle proclame au contraire l’esprit de prevention et de partialite 
avec lequel ils se sont obstines a repousser I’e'vidence. Pour les 
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conyaincre, il suffit de rappeler dans leur ordre chronologique les 
fails memes quils invoquent. 

Christophe Colomb partit de Palos, avec sa petite escadre, 
le 4 aout 1492. Le 6 novembre suivant, apres nne navigation dont 
la gloire seule pouvait faire oublier les dangers, il de'couvrit Haiti 
{Hispaniola y la petite Espagne : Saint-Domingue pour les Francais.) 
Il en repartit le 4 janvier suivant : battu dans la traverse'e par une 
tempete, il fut contraint de prendre terre aux Acores, tandis qu’un 
de ses navires e'gare se dirigeait vers la Galice. Continuant ensuite 
son voyage, l’immortel voyageur debarqua pres de Lisbonne le 
4 mars i4p3. Jean II, roi de Portugal, se plut a honorer son cou¬ 
rage et son genie par un accueil distingue. Toutefois, ne se lais- 
sant arreter que peu de jours par les honneurs dont il etait l’objet, 
Colomb s’empressa de gagner avec sa flottille le petit port de Palos, 
point de son depart; d’autres pretendent qu’il remonta le Guadal¬ 
quivir. Toujours est“il certain qu’il laissa ses equipages a Se'ville, 
oil il etait arrive des le 15 mars. De la il se rendit par terre a Barce- 
lone, lieu de la residence du roi d’Espagne. Il n’etait accompagne 
que de quelques Indiens qu’il menait avec lui en te'moignage de sa 
glorieuse de'couverte. 

Mais deja se faisaient en France les preparatifs necessaires pour 
la conquete du royaume de Naples. Se prevalant de sa qualite 
d’heritier de Charles, due du Maine, Charles VIII avait resolu de 
joindre la couronne de ce pays a la sienne. Bientot il franchit les 
Alpes a la tete d’une armee nombreuse et arriva a Rome le dernier 
jour de l’anne'e 1494- 

Le roi de France fit son entree a Naples en 14q5, fut couronne' sou- 
verain de ce royaume le 20 mai suivant, et repartit presque imme- 
diatement pour la France avec la majeure partie de son armee. Ce 
ne fut qu’au mois de janvier de l’anne'e 1496 que le roi d’Espagne, 
Ferdinand-le-Catholique, prit parti pour le monarque detrone, son 
parent, et declara la guerre a son heureux rival. La conduite des 
troupes qu’il envoyait a son secours fut confie'e a Gonzalve de Cor- 
doue, le plus illustre capitaine de son siecle. Le debarquement eut 
lieu a Reggio en Calabre, au mois de mai. 
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Ces dates font clairement voir que ees nouveaux ennemis lie 
parent infecter de la syphilis le principal corps de l’armee francaise 
rentre dans ses foyers dix mois auparavant, apres la giorieuse 
bataille de Fornone. Quant aux troupes que Charles avait laissees 
pour conserver sa conquete, elles se retirerent dans les villes im- 
portantes et dans les forteresses, ou les Espagnols les assiegerent, 
sans avoir aucune communication meme mediate avec elles. Singu- 
lierement affaiblies par les combats, par la faim et la contagion qui 
exercaient d’affreux ravages dans l’interieur des places qu elles 
defendaient, quoiqu’aucun Espagnol n’y eut jamais penetre, elles 
capitulerent pour la plupart, evacuerent le territoire napolitain; 
leurs tristes debris ne revirent la France qua la fin de i 497 ’ ^ 

est certain qu’ils la retrouverent en proie aux maux veneriens qui 
semblaient etre alors dans toute leur fureur. 

Mais voici encore un fait qui, je l’espere, achevera la conviction 
sur ce point. 

Des le mois de mars i 4 q 4 i et par consequent avant le depart 
de Charles VIII pour Naples, le parlement de Paris avait rendu 
un arret portant exclusion de la ville des etrangers atteints d’une 
maladie contagieuse nommee grosse verole , connue depuis deux 
ans dans le royaume{\\ Et cependant il n’y avait qu’un an que Chris- 
tophe Colomb etait revenu de Saint-Domingue! Peut-on avec raison 


(x)Sije ne craignais d’etre trop long, je rapporterais plusieurs passages des 
auteurs qui affirment i° que deja a cette epoque l’Auvergne en etait infectee; 
qu’elle etait aussi repandue en Prusse, dans le Mecklembourg, a Brunswick et dans 
toute la marche de Brandebourg, etc.—2° Que les reglemens de police de Londres de 
1162 sexpliquent clairement sur les mesures a prendre pour empecher la propaga¬ 
tion d’une maladie contagieuse detestable. — 3 ° Que des ecrits de medecins anglais 
(en 1 34 o) font mention de maux veneriens.— 4 ° Que Jeanne I re , reine des Deux- 
Siciles et comtesse de Provence, publia en 1347 des articles reglementaires pour 
les maisons de debauche d’Avignon, et prescrivit de salutaires precautions pour 
que lajeunesse ny put prendre lemalprovenant de paillardise. Ledit de Jacques IV, 
du 22 septembre 1497, denote qu’elle regnait a Edirobourg, et il est certain qu’elle 
causait taut de ravages dans la Hongrie en 1496, que le roi Yladislas, saisidepou- 
vante, abandonna les renes de son gotivernement. 
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accuser encore ses compagnons d’avoir rapporte aux Europeens la 
syphilis! Outre qu’il n’existe aueune preuve directe que les soldats 
qui avaient fait partie de l’expedition de cet immortel navigateur 
soient arrives atteints de cette funeste maladie aux rivages napoli- 
tains, les faits meme invoque's contre eux tournent a leur justifi¬ 
cation. N’est-il pas plus probable que les Espagnols contracterent la 
contagion au sein de Fltalie,. et qu’ils la reporterent dans leur 
patrie P Ce qui Fatteste, c’est qua leur retour elle fut connue dans 
la Peninsule sous le nom de mal francais, ou mal napolitain, et 
qu’aucun auteur ne l’a jamais designe'e sous celui de mal americain, 
ce qui aurait du arriver, si re'ellement elle eut ete importee du 
Nouveau-Monde. Mais il ne vint alors a personne l’ide'e de l’attri- 
buer a des climats lointains oil quelques Europeens avaient a peine 
penetre : I’on savait trop bien qu’elle regnait au-dela des Alpes 
avant que Charles VIII les eut franchies, et par consequent avant 
farrivee de Gonzaive de Cordoue sur le territoire napolitain r . 

line foule de te'moignages.s’eleve a Fappui de cette assertion. 

Baptiste Fulgosi nous atteste que deux anne'es avant Fexpedition 
de Charles VIII,. l’ltalie e'tait en proie a une maladie nouvelle dont 
il decrit les symptomes de maniere a ne laisser aucun doute sur sa 
nature. 

Sabellico, Infessura, Caprioli... et autres affirment le meme fait. 

Pierre Pinctor assigne Fannee i 483 comme Fepoque de l’appari- 
tion de la syphilis; mais il ajoute qu’elle ne revetit de caractere 
epidemique qu’en i494 - 

Pierre Martyr, en i 488 , de'crit cette maladie avec beaucoup 
d’exactitude. 

Une epitaphe qu’on lit encore dans une eglise de Rome, fait voir 
que des i 486 Fon connaissait dans cette capitale du monde chretien, 
la peste inguinale ,pestis inguinaria; et il parait qu’elle y avait fait 
des progres si rapides et si effrayans a Fepoque de Finvasion. des 
Francais, que le pape engagea Charles VIII a ne pas y amener son 
arme'e, de peur qu’elle ne devint victime de la contagion. 


(i) SprengeLj t. n, 56o. 
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Nicolas Massa, celebre medecin de Venise, assure que le mal 
venerien se declare d’abord en Italie; que le uora de malfrancau 
lui fut donne par le peuple; mais que s’il fait usage de cette deno¬ 
mination, c’est plutot afin d’etre mieux compns, qu’a cause de son 
exactitude. 

Deja, avant ce temps, l’on avait remarque en Italie, au rapport 
de Sprengel, que la constitution lepreuse avait diminue vers la fin 
de ce siecle, a proportion que les accidens de la maladie syphilitique 
s’etaient multiplies. 

G’est done bien injustement que l’Amerique a ete accusee d’avoir 
donne naissance a un fleau destructeur qui ravagea pendant long- 
temps une grande partie de l’Europe. Elle doit principalement a 
Oviedo cette illustration injurieuse, et l’on connait maintenant 
quels etaient les sentimens de eet intendant envers les peuples des 
Indes occidentales. Dans le besoin de justifier le joug atroce et bar- 
bare sous lequel il les avait fait gemir, le plus sur moyen fut, a son 
avis, de les noircir, de les calomnier. Et pouvait-il leur donner un 
plus grand tort dans 1’esprit de Charles V, que celui d’avoir infecte 
les sujets de la monarchic espagnole d’un mal qui multipliait sans 
cesse ses victimesP Mais, observe Sprengel, il n’est pas probable 
que la maladie venerienne se soit developpee chez un peuple qui 
etait si pur dans ses moeurs, et que la calomnie seule peut accuser 
de vices qui ne sont que le resultat de moeurs deprave'es, dune vie 
dissolue. Il existe d’ailleurs des temoignages authentiques de la ma- 
niere simple et conforme a la nature dont vivaient alors les Indiens 
occidentaux. 

Si des faits aussi positifs que ceux que je viens d’articuler laissaient 
encore sentir le besoin d’une plus ample refutation, il me serait 
facile d’entasser citations sur citations pour prouver, ainsi que l’a 
fait avec erudition et talent M. le docteur Jourdan, que l’origine 
americaine est un conte ridicule, invente par la mechancete, pro- 
page par l’esprit de prevention et par la mauvaise foi, et accredite 
par le temps, comme beaucoup d’autres erreurs. 

Aussi voyons-nous que de toutes parts les medecins les plus 
specialement livres au traitement de la syphilis, eclaires par les 
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travaux des ecrivainsdignes de confiance, degages de cet esprit syste- 
matique si funeste au progres des sciences, la rejettent, cette origine, 
presque d’un commun accord. J’ai deja ditque le chirurgien en chef 
de l’Hopital des Vene'riens de Paris a e'crit dans ce sens(i), que 
M. Jourdan a porte l’e'vidence sur ce point, et les recherches des 
me'decins allemands ( 2 ) confirraent cette opinion dicte'e par la same 
raison. 

De nos modernes auteurs qui ont ecrit sur la syphilis, les uns (3), 
s’il fallait opter sur le choix d’une origine, nous diraient qu’ils ne 
regardent point le Nouveau-Monde comme la mere-patrie de ce mal; 
les autres (4) paraissent convaincus du contraire, et il en est quel- 
ques-uns qui soutiennent avec la chaleur de la conviction qu il est 
absurde de lui chercher une origine exotique (5), 

Il nous reste a examiner si, conformement a ce dernier avis, la 
syphilis est originaire d’Europe. 

3 ° La syphilis a-t-elle pris xaissance en Europe? 

Il suffirait peut-etre, pour me dispenser d’approfondir cette 
troisieme question, de rappeler les de'veloppemens dans lesquels je 
suis entre au sujet des deux premieres. En effet, apres les faits 
historiques irre'cusables que j’ai cites, apres les temoignages d’au¬ 
teurs dignes de foi, et les recherches importantes de Sprengel, de 
Jourdan, de Huber, etc., que j’ai successivement invoque's, peut-on 
conserver le moindre doute que la maladie ve'nerienne se soit 
manifeste'e pour la premiere fois en Europe, pour envahir de la 
toutes les contre'es du globe (6) ? 


(1) CuixERiER, Dictionnaire des sciences medicates , article Syphilis. 

(2) Huber, Stutgard, 1825. 

( 3 ) Lagneau. 

( 4 ) Plisson, Sjphiliographie , 1825. 

( 5 ) Rtciiond , Archives generates de medecine , 1824. 

(6) Si les autorites citees precedemment, page 18, ne suffisaient point pour 
confirmer mon opinion, que les maux veneriens etaient connus des la plus haute 
antiquite; nous renverrions encore a Hippocrate, de natura muliebri , de morbis 
mulierum, etc., ou il decrit les verrues, les ulceres de la matrice, les maladies 
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Neanmoins, les erreurs infinies que certains ecrivains celebres 
ont accreditees et qui sont encore fortement enracinees dans l’es- 
prit d’un grand nombre de praticiens, m’engagent a poursuivre, 
afin d’essayer de porter la conviction jusque chez les plus rebelles. 
On pourrales convaincre bientot, i° que la syphilis nest point un 
mal nouveau apparu tout a coup en i494; 2 ° que la theorie du 
virus, si generalement adoptee, tient plutot aux revolutions surve- 
nues dans les theories me'dicales et au defaut de connaissances 
positives chez nos devanciers des lois physiologiques, qua des 
preuves certaines de l’existence materielle de ce virus. 

La multitude , disons mieux, la confusion des noms donne's a 
cette terrible maladie, lorsqu’elle epouvanta inopine'ment l’Europe 
vers la fin du quinzieme siecle par une malignite jusqu’alors inou'ie, 
semble etre un des argumens les plus forts sur lesquels on s’est 
appuye pour la regarder comme nouvelle. Les medecins, au rapport 
de Massa, loin de lui avoir impose une denomination propre, spe- 
ciale, unique, paraissent avoir adopte complaisamment toutes cedes 
que l’usage avait consacrees, et qui toutes etaient devenues popu¬ 
lates. Leonice'no, l’ecrivain de son siecle qui inspire le plus de 
confiance par la justesse de ses raisonnemens, fait une remarque 
digne d’etre prise en consideration : c’est que le manque de non: 
propre est souvent cause qu’on oublie une chose connue, et qu’un 
nouveau nom substitue a un ancien detruit frequemment, avec le 
souvenir de ce dernier, le souvenir de la chose meme qu’il desi- 
gnait. «Un mal extraordinaire, dit-il, s’est repan du en Italie et 
cc dans beaucoup d’autres contre'es. Les medecins hesitent a decider 
« quel nom ils lui donneront et dans quelle classe ils le rangeront. 
« Mais quand je refle'chis que les hommes sont tous organises de 
cc la meme maniere, tous nes sous le meme ciel, tous soumis a l’in- 
cc fluence des memes circonstances, je me trouve force de croire 


des glandes inguinales, le prnrit des parties sexuelles; a Celse, qui parle des 
chancres de la verge, de la gonorrliee, du condylome, des rhagades, des ulceres 
de la bouche; aux Arabes Avicenne, Albucasis, et aux ouvr ages d'Aretee, Galien, 
Aitius, Ccebus Aurelianus, etc. 
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« que toujours aussi ils ont ete sujets aux memes maladies, et il ni’est 
a impossible de me figurer que le mal eclate tout a coup parmi 
<r nous, n’ait point ete connu de nos predecesseurs.» 

Re'flexion judicieuse ( 1 ) malheureusement ne'glige'e ou meconnue 
par les contemporains de Le'oniceno! Mise a profit, elle aurait 
e'pargne bien des maux a l’humanite. 

L’histoire chronologique confirme l’opinion e'mise par un ecrivain 
distingue'( 2 ) sur l’origine de la funeste maladie qui, en 14 . 94 -) ravagea 
I’ltalie d’une maniere me'morable, et que tant d’auteurs ont regardee 
a tortcommela mere des maux syphilitiques actuellement existans. 
Sans aucun doute, elle y fut importee par les Marranos (3) chasses 
d’Espagne. 

Ge royaume etait gouverne alors par Ferdinand V. Pousse par la 
soif des richesses^bien plus que par zele pour sa religion; guide 
d’ailleurs par le fanatique Thomas de Torquemada, premier grand 
inquisiteur general, il lanca le 3i mars i 4,9 1 2 3 4 un de'eret qui obligeait 
les Juifs de tout sexe et de tout age a sortir de l’Espagne. La peine 
de mort et la confiscation des biens y e'taient prononce'es centre ceux 
qui n’auraient pas obei avant le terme de quatre mois. Cette rnesure 
cruelle ne laissa, aux Israelites sincerement attache's a leur loi, 
d’autre alternative que la fuite ou la mort. En consequence ils se 
haterent presque tous de quitter leur pays natal. L’Espagne perdit, 
par cette emigration, huit cent mille habitans (4), et cela au meme 

(1) Elle n’a pas echappe, cette reflexion, a M. Jourdan, q^uiTa rapportee dans 
son ouvrage deja cite. 

(2) Jourdan, ouvrage cite. 

( 3 ) «Nom injurieux (cochons) donne aux Juifs et aux Maures qui furent expulses 
« d’Espagne pour avoir refuse de se faire ehretiens. Afin dechapper aux persecu- 
« tions atroces qu’on exercait centre eux, ils dissimulaient leurs croyances, et 
« continuaient de selivrer clandestinement aux pratiques qu’elles leur prescrivaient, 
«d’ou est venu le crime de marranie, qui fut inis ensuite au nombre des debts 
« religieux. Deja victimes de I’intolerance monacale, ces malheureux vivaient en 
« grande partie dans la malproprete' la plus degoutante, et la lepre etait tres-com- 
« mune parmi eux. » Jourdan. 

( 4 ) Fabricius ne porte qua cent vingt-quatre mille families le nombre des exiles ; 
Mariana le fait monter a cent soixante-dix mille, ou huit cent mille arnes. 
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moment que la conquete du royaume de Grenade faisait passei en 
Afrique une quantile considerable de Maures. Ils ne purent em- 
porter 'ancones valeurs avec eux, ni or, ni pierrenes, ni autres 
choses precieuses. Expose® 1 des privations de tons genres, hom- 
blement maltraitees, en proie h la misere la plus profonde, plongees 
dans une malproprete d’autant plus grande que 1’usage du Imgc 
etait encore inconnu, entassees dans de mauvais batimens, ces 
tristes victimes du fanatisme furent jetees sans ressources, la ma- 
jeure partie, sur les cotes d’Afrique et d’ltalie, le reste en France 
et ailleurs. Deja un grand nombre de ces Marranos etait atteint de 
la lepre; bientot une epidemie de gale (make pustule, pustules 
contagieuses), se developpa parmi eux, s’y propagea rapidement, 
et causa de tels ravages que trente mille families perirent. 

En Afrique, les relations intimes des indigenes avecles femmes et 
les lilies des Israelites communiquerent bientot cette maladie qui 
infectatout le pays. En Italie, les malheureux exiles, campes sous 
des tentespres de Rome, a peu de distance de la porte Appienne, se 
glissaient furtivement dans les faubourgs, et y porterent ainsi les 
germes d’une peste, nomme'e marranique, qui enleva beaucoup de 
monde (i). 

Ce fut a dater de cette epoque seulement que les medecins fixerent 
leur attention sur les affections des organes genitaux, qui ne 
pouvaient tarder de partager celles de la peau. En effet, puisque le 
contact immediat propageait rapidement les symptomes de cette 


(i) Sprengel ne partage pas completement l’opinion que le developperaent de 
lepidemie de i 4 g 4 doive etre attribue a la peste marranique. Ilpenseque la haine 
portee a ees heretiques a sans doute contribue a aecrediter cette opinion. Sprenge l 
pourrait avoir raison, si les propagateurs de cette nianiere de voir avaient tous eta 
des Espagnols, ou bien des partisans du Saint-Office. Mais l’on compte parmi 
eux beaucoup d etrangers et surtout des hommes bien connus par leur tolerance 
religieuse. Les Marranos, loin de leur 4 tre odieux, excitaient leur commiseration ; 
leur tristesort les penetrait d’indignation contre leurs persecuteurs; et, sans des 
preuves convaincantes, leurs plumes genereuses ne leur auraient point impute 
une maladie detestable, dont, apres tout,la cupidite de Ferdinand et la barbarie 
de Torquemada furent les premieres causes. 
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deplorable maladie, tels que pustules cutanees, excroissances volu- 
mineuses aux ouvertures des membranes muqueuses, douleurs 
nocturnes, ulcerations nombreuses..., on concoit de suite que le 
contact intime dans lecoit, qui d’ailleurs eveille auplus hautdegreles 
sympathies existantes entre la peau et les organes ge'nitaux, deyait 
favoriser d’une maniere aussi prompte qu’inevitable la communica¬ 
tion a ees derniers du principe contagieux. Alors les affections des 
parties sexuelles, que l’on n’avait pas observers' constamment jus- 
que-la, prenant un nouveau degre denergie, furent range'es peu a 
peu parmi les symptomes de cette iiouvelle maladie, puisqu’elles 
se propageaient, comme elle, par la cohabitation. 

Ainsi l’espece d’epidemie qui a marque l’annee i4q4 et les sui- 
yantes parmi les plus funestes a Thumanite, vint d’Espagne , se 
repandit en Afrique (i), en Italic ( 2 ), et dans plusieurs autres con- 
trees. Elle put bien accroitre la malignite des maux ve'ne'riens, dont 
je m’empresse de reconnaitre quelle favorisa singulierement la pro¬ 
pagation; mais elle n’en fut point la source premiere. Toute doc¬ 
trine contraire est une erreur que les partisans de la syphilis 
n’ont pu defendre qua 1’aide de distinctions subtiles, incapables de 
resister a un examen serieux. Le plus opiniatre adversaire que nous 
ayons, est sans contredit Astruc; c’est un ecrivain qui nest jamais 
embarrasse' pour refuter les preuves les plus convaineantes qu ’011 
lui oppose, fut-il meme force d’avouer que les accidens survenus 
aux parties genitales ont ete le resultat de la fre'quentation des 
femmes reputees impures. Le passage suivant en est une preuve. 

« Les femmes publiques out ete de tout temps tres-impures; de 
cc sorte qu’il devait souvent arriver auxhommes impudiques qui les 
« frequentaient, de contracter des phlogoses, des inflammations, 
« des abces, des uleeres, des carcinomes aux parties naturelles. 


(0 Leon l’Africain assure que la maladie venerienne etait completement ignoree, 
meme de nom, chez les Afrieains avant l’arrivee des exiles d’Espagne. 

(2) Jatson rapporte que dans le royaume de Maroc on ne connaissait pas cette 
maladie avant l’epoque ou Ferdinand ehassa de la Peninsule les Juifs et les 
Maures. 
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« L’abus meme des plaisirs de l’amour suffisait pour provoquer 
« ces maux, qui peuvent dependre en effet d une semence acre, 
a saline et chaude, de l’afflux long-temps prolong^ du sang et sur- 
« tout de Tabus des aphrodisiaques.» 

Aprescet aveu, n’est-il passurprenant de voir Astrucdetourner en 
quelque sorte les yeux du tableau effrayant que les historiens nous 
ont trace 7 des moeurs excessivement dissolues de la vieille Europe, 
pour ne voir le berceau de la maladie qui nous occupe qu au 
dela de l’Ocean, dans TAmerique? II n’hesite point a attribuer la 
virulence syphilitique aux pretendus desordres d’un peuple neuf(i), 
reconnu simple dans ses moeurs comme dans ses gouts, et qui 
pourrait peut-etre avec plus de justice nous accuser de lui avoir 
importe la corruption, la de'bauche et tout leur cortege funeste; 
tandis que les annales de Tancien continent, en attestant les dere- 
glemens, les exces infames de la lubricite epouvantable des siecles 
recules et du Moyen Age, avertissaient Astruc de ne point cher- 
cher ailieurs cette origine. 

Cependant, tel est Tirresistible ascendant de l’evidence! dans 
d’autres passages, ce meme auteur a ete force de convenir que la 
syphilis avait pu avoir d’autres foyers primitifs que L’Amerique. 
L’Afrique en fut un, selon lui. Mais pourquoi ne pas etendre 
franchement cette concession a beaucoup d’autres pays? Puisqu’il 
avoue que le libertinage, la debauche et Tabus des plaisirs de 
Tamour peuvent enfanter des maladies aux organes sexuels, par 
quel privilege les Domains, si licencieux, principalement depuis 
qu’ils furent asservis par Cesar, le mart de tant de femmes et la 
femme de tant d hommes, auraient-ils ete exempts des fruits amers 
de leur vie dereglee? Pourquoi dans les siecles qui precederent 
^ 94 , la depravation portee a son comble, la prostitution de toute 
espece si bien attestee par les poetes du moyen age, n’auraient- 
eiles pas ete punies par des affections veneriennes, consequences 
naturelles des exces auquels on se livrait dans tous les genres? 
Swediaur ne nous apprend-il pas que la syphilis est connue de 

(i) Minadous, en i5cj 6, avait enonce cette opinion. 



INTRODUCTION. 


3i 


temps immemorial dans l’lndostan sous le nom de Bdo, ou feu 
persan , et que le mereure y est e'galement employe (i). Nous en 
pouvons dire autant des regions les plus reculees de la Chine. 

Mais s’il est vrai que le commerce des femmes puisse nous occa- 
sioner aux parties genitales des maux qui ne soient pas ve'ne'riens, a 
quels signes les reconnaitra-t-on assez pour les bien caracte'riser et 
en faire varier le traitement? Jusqu’a ce jour, le vague le plus grand 
plane sur ce point; aucun caractere partieulier ne distingue ces 
maux de ceux qui sont re'ellement ve'ne'riens; et, pour porter Fem- 
barras a son comble, l’on fait de'pendre d’une seule et meme cause, 
c est-a*dire du libertinage et de l’impurete' des femmes, des accidents 
syphilitiques et des maux non syphilitiques ( 2 ). 

Par tout ce qui precede, le lecteurapu se convaincre que les anciens 
out connu toutes les maladies appele'es vene'riennes par lesmodernes; 
qu’ils les attribuaient a l’abus des plaisirs de Famour, a Faction 
dele'tere duflux menstruel, ou a la depravation des humeurs, d’apres 
la doctrine gale'nique. Ges idees, apres avoir regne plusieurs siecles, 
finirent par faire place a d’autres. Cependant il en subsista encore 
quelques traces meme apres Fextinction de le'pide'mie du quinzieme 
siecle. Ainsi l’on voit qu’en i58o, Calvo, quoique partisan de l’ori- 
gine americaine, pensait que le defaut de mode'ration dans Facte 
venerien entre deux personnes saines, pouvait engendrer des maux 
transmissibles a d’autres individus. Jean Calle e'tait meme d’avis 
que la syphilis peut se developper spontane'ment sans infection 
prealable. Almenar, Cataneo, Jonston, qui ecrivait en i655, la 
regardaient comme une de'ge'nerescence du fle'auqui avait afflige' le 
siecle precedent , et en cherchaient encore la source dans le foie 
ou dans Fixifluence de lccoulement pe'riodique. 

(1) Klein, 1795, ( Dissertatio de morbi venerei curatione in India Oriental'll , 
assure que la syphilis est tres-anciennement connue dans ies Indes Orientales- 

(2) La verite de cette assertion sera prouvee dans le cour^ de cet ouvrage. Je 
repeterai avec M. Jourdan qu’il serait a desirer que les medecins fussent d accord 
sur une distinction aussi importante que celle-la : elle a une influence si grande, 
disons aussi quelquefois si funeste, nort-seulement sut le genre de traitement a 
mettre en usage , mais encore sur le repos et le bonheur des families! 
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Nous avons vu precedemment par les auteurs cites page 18, 
que ce fut dans le cours du treizieme siecle que les causes de la 
syphilis commencerent a etre plus etudiees. Sans doute que la 
depravation des moeurs, parvenue alors a son plus haut periode, 
avait multiplie les affections des organes ge'nitaux (i). Elies furent 
attributes a un etat particulier designe par le nom d 'impurete, qui 
prenait naissance chez les femmes, et qu’on regardait comme 
contagieux, d* accord en cela avec Celse, qui avait deja dit que les 
excroissances aux parties natureiles etaient de mauvais caraetere ( 2 ). 
Au commencement du seizieme siecle Ton etait presque persuade 
que la plupart des maux de ces parties etaient occasioned par le 
libertinage. En 1627 ils regurent pour la premiere fois, de Bethen- 
court, la denomination de 'veneriens (3). 

Benedetti contribua beaucoup a propager l’idee qu’ils depen- 
daient dun virus developpe dans les humeurs qui secoulent des 
organes genitaux, particulierement chez les femmes. 11 parle sans 
cesse de la teinture 'venerienne, qui exerce, selon lui, son influence 
sur chaque maladie. Cet auteur, jouissant d’une reputation me'ritee. 


(1) II suffit de jeter un coup d’oeil sur l’etat de notre pays dans ces temps recules 
de la civilisation, pour se convaincre des maux infinis auxquels nos malheureux 
ancetres etaient en proie. Dans les treizieme, quatorzieme et quinzieme siecles 
l’histoire nous offre, a chaque page , des tableaux degoutans de la misere et de ses 
affreux resultats. On ne voit partout que luttes perpetuelles des rois contre les 
princes et les seigneurs, de la monarchic contre la feodalite, queguerres intestines 
des seigneurs entre eux, qu’armees indisciplinees, vivant de vols et de rapines; on 
ne rencontre qu’exactions odieuses soustoutes les formes, que pillages, ineendies 
massacres, famines, maladies epidemiques, contagieuses, sevissantavec fureursur 
un peuple tourmente, opprime de toutes les facons, et qui, semblable a un vil 
ramas d’esclaves, s’etourdissait dans la debauche, ne voyant plus d’autre remede a 
ses malheurs que celui den chercher l’oubli dans tous les exces quirapprochent 
l’homme de la brute. Quelles circonstances furent jamais plus propices au deve- 
loppement des maladies des parties genitales!... 

(2) D’autres auteurs aflciens, Leonides, ^tius, les distinguaient en binignc, et 
en malignes . 

( 3 ) M. Jourdan releve l’erreur coratnise par Astruc, qui a ecrit one Fernel est 
le premier qui leur ait donne cette denomination generique. 
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dissipa beaucoup d’erreurs, fit connaitre la connexion qui rap- 
proche les chancres des bubons; mais il contribua aussi a propager 
le faux systeme des maladies syphilitiques deguise'es, sur lequel 
nous aurons bientot l’occasion de nous expliquer. Ses opinions 
furent adoptees avec une rapidite prodigieuse. Aussi ce fut depuis 
lui que les ecrivains commencerent a ne plus se'parer les divers 
symptomes de la syphilis. Ils les reunirent en un corps de doctrine, 
et, a l’imitation de Steber et de Yochs, ils les considererent comme 
etant une suite chronique de l’epidemie du quinzieme siecle (i). 

On trouve deja dans Vella que les accidens ne se de'clarent pas 
toujours exclusivement aux organes genitaux; mais que la matiere 
generative du mal peut etre absorbe'e insensiblement et communi- 
quer l’infection au corps entier. C’est ce que Fabre a depuis appele 
gagner la verole d’emblee. Ainsi done le systeme actuel de la syphilis 
etait des lors a peu pres etabli, mais melange d’idees conservees 
de la doctrine humorale galenique. Paracelse ( 2 ) vint ensuite, et, 


(1) M. Jourjdan, ouvrage cite. «II parait, dit ce judicieux auteur dans une de ses 
« notes, que cette derniere opinion se propagea d’une maniere fort rapide, car 
« Jean Manard, dans une lettre ecrite en i 525 a Michel Sactana, dit que les anciens 
« connaissaient bien tous les accidens veneriens, mais qu’ils n’observerent pas, 
« dans les descriptions, l’ordre et la liaison qui regnent entre eux. Ce passage con- 
* firme notre opinion sur 1 ’origine de la theorie actuelle. Que d’assertions inconsi- 
« derees on separgnerait, si l’on voulait se persuader de l’utilite dont ii est de 
« lire les livres de medecine dans un ordre chronologique et de noter ainsi les 
« mutations successives des doctrines medicales.» 

(2) Von der Frantzcesischen Kranckeit , 4® part,, de tumoribus, pustulis ac ul~ 
ceribus morbigallici. Nuremberg, i 552 . 

Les travaux de Paracelse ont sans doute induit en erreur Astruc, qui assigna 
les diverses epoques ou parurent les symptomes de la syphilis. Ceux qui ont, 
trop fidelement pris pour guide ce dernier ecrivain, ont propage les heresies 
ou il est tombe, et qui ne doivent plus desormais figurer dans un traite sur la 
science que comme notes historiques. 

Aussi n’est-ce pas sans etonnement qu’on les voit relatees comme certitude dans 
un nouvel ouvrage ( Syphiliographie ) que l’annee 1825 a vu naitre. L’auteur, 
page 4 i) apres avoir decrit a grands traits les signes principaux et caracteris- 
tiques de l’epidemie de la fin du quinzieme siecle, ajoute :«Yingt a trente ans p’us 

5 
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detruisant les erreurs encore subsistantes de cet assemblage bizarre, 
il enseigna que le libertinage seul est la vraie source des maux 
veneriens. II rassembla sous la m^me denomination beaucoup de 


«tard, en i 5 i 8 , parurent les poireaux, verrues, tubercules, etc. Dans l’annee 
K r 53o on vit s elever les bubons ou tumeurs inguinales. I/alopecie ou chute des 
„ cheveux et des polls, se manifesta vers i 533 . Cest a peu pres dans ce temps que 
«la gonorrhee virulente commenca a devenir un symptome frequent de 1’action 
« du virus venerien. En i 55 o le tintement d’oreille fut conside're corame un signe 
«assez commun de la verole confirmee. Enfin, en lan 1600, il se declara des 
« engorgemens lymphatiques, transparens, que l’on comparait a du cristal, et 
« auxquels on donnait, pour cette raison, le nora de cristalUne. » 

M. Plisson aurait pu etre plus consequent avec lui-merne et se rappeler qua 
la page 21 il avait cite une tirade de Jean Lemaire, poete francais, qui ecrivait de 
1498 a 1 5 10 contre les moeurs du temps, et a qui les excroissances, gros bouions Ires 
hideux , enormes , netaient point inconnus, non plus qu’a Villon, autre poete, 
qui ecrivit en i 456 , etc. M. Plisson refuse de reconnaitre comme veneriennes les 
excroissances verruqueuses, les poireaux decrits par les anciens (memepage); 
mais il nesauraitdu moins disconvenir qu’avant 1497 il nen eftt deja ete question 
parmi les auteurs qui s’etaient occupes de la syphilis : Widmann lui en offrirait 
la preuve au besoin. Lorsqu’il fixe a lannee i 53 o 1 ’apparition des tumeurs in- 
guinales, il ne commet pas une erreur moins grave; car Lanfranc, Theodoric, 
Argelata, Saliceto, en font mention dans leurs oeuvres cbirurgicales ecrites en 
1275, 1295, etc. Marcellus Cumanus affirme avoir traite beaucoup de bubons 
au siege de Novara, lors de l’epidemie de 1494 a 1497. Mais M. Plisson lui-memc 
ne cite-t-il pas, page 27, en parlant de I’origine de la maladie venerienne, la 
peste inguinale, peslis inguinaria,, connue a Rome en x 485 , et qu on sait parfaite- 
menty observe-t-il, avoir ete des bubons veneriens!... 

Quant a I’alopecie, ou chute des cheveux et des poils, qu’il annonce n’avoir 
paru pour la premiere fois qu’en i 533 , elle etait parfaitement connue comme un 
des accidens qui accompagnaient tres-frequemment la lepre si commune avant 
x4g4 (voir Sprengel). Si M. Plisson se fut contentede dire qu’elle fut ran-ee par 
Fracastor, au rapport d'Astrue, parmi les affections syphilitiques, il n’y aurait 
rien a repliquer; parce qu’il n’aurait enonce qu’un fait exact. 

On s etonnera peut-tee encore qu'il ait pu avancer qu e | a gonorrhee virulente 
commenca dans le mdme temps environ it devenir u„ symptome frequent de fac- 
t,on du virus, apris avoir rapporte (page 02) treize versets du Levitique qui 
attestent lantiquite de cette maladie. Les precautions du legislates hebreu sont 
I. preuve la plus irrecusable qn'elle emit au plus haul degre susceptible de ,e 
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symptomes que l’on avait jusqu’alors regardes comme produits par 
d’autres causes : tels que les fics, les rhagades, la blennorrhagie, la 
cristalline, etc. Paracelse combattit avec succes Temploi des sudo- 


communiquer. A peu pres d’accord avec Girtanner, qui fixe a i 55 o l’apparition 
des ecoulemens de l’uretre, pourrait-il refuter 1’essence contagieuse de ce symp- 
tome dont parlent tous les ecrivains de l’antiquite, Grecs, Latins, Arabes; et 
qui n’avait certainement pas cesse de se montrer pendant le moyen age,.puis- 
qua chaque instant on en trouve des traces avant la fameuse epidemie de la fin 
du quinzieme siecle? 

M. Plisson a encore encouru un reproche du meme genre relativement a la 
cristalline qu’il fait paraitre comme nouvelle en 1600, tandis que Paracelse I’avait 
rangee des i 552, au nombre des accidens veneriens, et que Goelius Aurelianus 
en avait donne precedemment la description: preuve convaincante de son exis¬ 
tence long-temps avant ces ecrivains. Grand partisan du virus sypbilitique, il n’est 
pas plus heureux quand ii entreprend de prouver que les affections locales des 
organes de la generation , dont les anciens auteurs ont donne une description assez 
exacte , quoiqu’ ayant beaucoup de ressemhlance avec celles que nous attribuons au 
virus venerien , n’ont cependant aucune espece d’identite avec ces dernieres. Le 
passage consacre a l’examen de cette question est trop curieux par les nombreuses 
et palpables contradictions qu’il renferme, pour netre pas cite tout entier. Le' 
lecteur en jugera. Je m’interdis d’avance toute reflexion. 

(Page 21, § xviii.) -— « On ne trouve aucune trace de ce mal, ou plutot de cet 
« ensemble de symptomes qui caracterisent proprement la syphilis, telle qu’elle 
« a commence a se montrer en Europe vers la fin du quinzieme siecle, ou telle 
« qu’elle existe actuellement cbez nous, dans les livres des Grecs , des Latins, ni 

* des Arabes. On y voit neanmoins que ces anciens auteurs ont donne une des- 
« cription assez exacte des affections locales des organes de la generation ayant 
« beaucoup de ressemblance avec celles que nous attribuons au virus venerien; 

* mais ce qui detruira toute espece de parite ou apparenee d’identite, c’est qua 
«l’exception de la gonorrhee, qui guerissait d’elle-meme; del’arsure qui ne parait 
« pas en differer essentiellement; de la lepre, de quelques ulceres rongeans et 
« de certaines dartres, ils ne regardaient pas ces maladies comme contagieuses, 
« encore moins comme virulentes; et par ce mot nous entendons ici la faculte de 
« developper les accidens consecutifs qui constituent la verole proprement dite. 
« Ne sait-on pas d’ailleurs qu’elles pouvaient etre produites, ainsi qu’elles le sont 
« encore aujourd’hui, par diverses causes irritantes, comme des fleurs blanches 

• acres, le sang des regies fetides, la malproprete , les metastases goutteuses, 

• dartreuses, etc... Mais, nous le repetons, on ne decouvre nulle part q^ue les ma- 
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rifiques, et proclama le mercure seul et unique specifique. Cest 
aussi depuis lui que l’usage de ce medicament a 1 interieur fut pre- 
conise'. 

Parmi la multitude des praticiens qui adopterent ses idees, se 
distingue Fernel : le premier il se prononca franchement pour un 
virus specifique, qui, introduit dans les parties naturelles, donne 
naissance aux ulceres, aux bubons, a la gonorrh.ee virulente et a 


«ladies sexuelles, connues des anciens, occasionassent alors dans le reste du corps 
« des symptomes semblables a cenx que developpe de nos jours 1 absorption du 
a virus sypbilitique, donnant lieu a l’infection generale de toute 1 economic. 

« La question change d’aspect, sans que notre assertion cesse d’etre vraie, si 
«l’on juge les affections analogues des anciens peuples et celles qui desolent 
« encore quelques contrees de la terre, par les changemens que la syphilis a subis 
« en Europe depuis trois siecles. En effet, d’apres les recherches historiques des 
« savans, il est presumable que cette affreuse et detestable maladie, quoique 
« nouvelle en apparence et inconnue aux Europeens avant la fin du quinzieme 
« siecle, a infecte le genre humain depuis des milliers d’annees sous des formes 
>< variees. Ce sont ces modifications de la syphilis que les Indous ont appelees 
« bao ou feupersan, qu’ils savaient tres bien traiter, et qui, invetere ou mal gueri, 
« degenere frequemment en ce qu’ils nomment khorah , et les Arabes judham , 
« ce qui parait etre la meme chose que Xelephantiasis ou Leontiasis des Grecs, et 
« encore ce que Paul d’Egine a decrit sous le titre $ Ulcere univcrsel. Ce mal 
« terrible n’epargna pas le peuple juif, qui lui conserva son nom arabe ( Judham }, 
« et le propKete le signala comme un danger imminent, en disant: Fuyez la per- 
« sonne ajfligee de la judham, comme vous fuiriez un lion . Il est encore tout-a-fait 
x probable que XYaws des Africains {Frambcesia de Sauvages), connu aux An- 
«tilles sous les denominations de pian ou epian , le Siwins ou Sibbens des Ecos- 
»sais, le mal anglais des Canadiens, le radzyge des Norwegiens et le scherlkvo , 
« observe depuis un quart de siecle dans les provinces Illyriennes, ne sont que 
« des varietes de l’affeciion syphilitique que nous connaissons dans nos climats. Ne 
. pourrait-on pas conclure de tout ceci que la syphilis a peut-6tre deja fait plus 
« dune fois le tour du globe? La terre, la racehumaine et ses maladies sont bien 
x vieilles, tandis que l’histoire ou du moins nos connaissances historiques sont 
« bien jeunes! » 

Je demanderai seulement a mon tour si l’on ne pourrait pas conclure de ce 
passage que l’espnt de prevention se tait quelquefois- devant 1 evidence des fails, 
pour rendre hommage a la verite, et que nos adversaires nous combattent par 
systeme plutdt que par conviction. 
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I’infection generate, quand il pe'netre jusque dans la masse des 
humeurs. C’est a ce savant quest due la division des accidens 
syphilitiques en primitifs et en conse'cutifs; c’est lui egalement qui 
leur confirma la denomination ge'ne'rique de maladie 'venerienne, 
inventee par Bethencourt, comme je l’ai dit plus haul, et qui devint 
des lors gene'rale et populaire. 

C’est encore a cette e'poque que remonte la croyance que le virus 
une fois introduit dans l’e'conomie, ne peut plus etre detruit entie- 
rement: ce qui donna encore plus d’extension a la theorie des mala¬ 
dies veneriennes larvees. Baglivi, qui nous a laisse' des preuves dun 
jugement medical e'claire, partagea cette erreur et la propagea, ainsi 
que Hoffmann, Stahl etautres. Boerhaave crea, par seside'es surle 
siege du virus dans le tissu graisseux, le traitement par la saliva¬ 
tion, qui fut reellement desastreux pour les malheureux malades. 

En consultant les auteurs du temps, l’on rencontre a chaque 
moment des preuves de la propagation de la doctrine des maladies 
veneriennes deguisees (1). Lieutaud leur donna le surnom de Pro- 
tee medical , et ecrivit que souvent le virus reste long-temps inactif 
chez les personnes grasses et repletes. Rosenstein, Sanchez, Thierri, 
lui attribuent par son action lente et continuelle sur 1’economie 
animale, la degradation de l’espece humaine (2). Ce fut aussi une 


(1) Rosenstein, medecin suedois, ecrivit un ouvrage de medecine domestique 
qui fut traduit dans toutes les langues, et re pan dit cette effrayante doctrine par 
les contes les plus absurdes, les plus ridicules. On n’en citera qu’un seul exemple: 
deux individus avaient joui jusqu’a trente ans dune belle sante quils devaieiit a 
une bonne constitution. Soudain des accidens syphilitiques se developpent chez 
eux a cet age; ils les attribuent... a qui? a la nourrice qui les avait allaitesl... 
Rosenstein n’hesite pas a ajouter foi a ce fait et les confirme dans cette opinion! 

(2) Ils ne reflechissaient pas, ces medecins, que beaucoup d’individus atteints 
plusieurs fois de maux veneriens, ne les avaient contractes qu’en abusant outre 
mesure des plaisirs de l’amour; que necessairement la faible constitution des en- 
fans qu’ils procreaient provenait plutot de la debilite de leurs facultes generatives 
epuisees par les exces du coit et de toute autre espece, exces si communs chez les 
personnes sur lesquelles la moderation et la raison ne conservent plus d’empire. 
C’est ainsi non seulement qu’on se plaisait a troubler pour toujours le repos du 
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consequence immediate de ce systeme vraiment, rassuiant (ij, que 
toute personne qui avail eu quelques symptomes ocaux takes 
localement, quoiqu’elle jouit en apparence dune belle sante, etait 
cependant malade au fond et avail besoin de prendre du mercure 
pour se garantir de toute rechute ulterieure. De la le consed encore 
si frequent de nos jours, de se soumettre, avant de se marier, a 
un traitement mercuriel de precaution, si a une dpoque quelconque 
de sa vie on avait ete atteint de quelques accidens rneme tres 
legers de syphilis, et encore bien qu’ils eussent cede depuis long- 
temps a des traitemens reguliers ( 2 ). 

Van Swie'ten secoua le joug des opinions de son siecle et ne voulut 
point croire a l’heredite du virus. Mais il fut combattu par Stoll, 
Hausmann et Fabre qui rencherit encore sur ses prede'cesseurs. 
Enfin la raison sembla pre'valoir sur les erreurs ge'neralement re'pan- 
dues et enracinees dans tous les esprits : des homines d’un merite 
reconnu s’e'leverent fortement contre la doctrine combinee dun 


malheureux qui avait souffert de ce fle'au; mais que Ton cherchait encore a empoi- 
sonner les jours de ceuxquin’en avaient pas ete atteints personnellement, en fai- 
sant naitre chezeux des apprehensions continuelles sur les suites de l’inconduite de 
leurs parens. Chaque jour nous voyons encore dans la pratique les fdcheux resul- 
tats de cette opinion chimerique, si repandue parmi les medecins. II est souveni 
hien difficile de desabuser les malades auxquels une imagination timoree fait 
voir la syphilis voyageant sans cesse dans les humeurs. 

(1) Rosenstein. 

(2) Cette maniere de voir est encore tellement enracinee dans les esprits, 
que des praticiens renommes a Paris pour le traitement de la syphilis, donnent 
gravement chaque jour de semblables conseils. Un homme de nia connais- 
sance, veuf, ancien militaire, ayant eu anciennement la syphilis, pere d’eufans 
bien portans, avait, depuis son veuvage, contracte deux fois des symptomes 
veneriens (une uretriteet une ulceration au gland), qu’il avait traites par le raer- 
cure pris a doses moderees, avec quelques sirops sudorifiques.Desirant contracter 
une nouvelle union, la crainte de compromettre la sante de sa jeune epouse, le 
porta a consulter un medecin bien connu dans la capitale, qui lui conseilla le 
traitement de precaution. Ce ne fut pas sans peine que je parvins a le dissuader 
d’employer un remede que beaucoup de praticiens, mSme partisans de l’existence 
du virus, ne reconnaissent plus comme specifique de cette maladie. 
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virus he're'ditaire et de la syphilis larve'e. Andree, Bosquilion, Stie- 
glitz rejeterent l’existence d’un pared virus, et furent cause, par 
leurs judicieuses reflexions, que Ion ne tarda pas a soutenir qu’il 
n’y en a aucun dans le pus vene'rien (r). 

Deja en 1 ^5 1 , Boerhaave avait e'tabli la ressemblance qui existe 
entre la blennorrhagie et le coriza, par la matiere qui. s’ecoule de 
Furetre et celle que secrete la membrane pituitaire. 

En 1767 , Balfour, Ellis, Tode, Duncan, soutinrent que la gonor- 
rhe'e n’est point un accident de la maladie ve'ne'rienne; Bell, qui 
embrassa cette opinion, la fit admettre comme une verite certaine. 
L’Europe (la France exceptee)la recut comme un article de foi, et les 
traitemens employes par la plupart des medecins anglais, allemands, 
italiens, en donnent la certitude ( 2 ). Cockbrune alia plus loin : il 
prouvaqueles chancres se guerissaient par un traitement local, sans 
laisser de crainte sur la syphilis constitutionelle qui s’ensuivait rare- 
ment, et on remarque avec etonnement qu’Astruc partageait la merne 
maniere de voir, quoiqu’elle fut en opposition complete avec le reste 
de son systeme. N’est-il pas aussi surprenant devoir Girtannerpenser 
de meme, et, par contradiction, proposer le mercure a l’inte'rieur 
par pure precaution. 

A mesure que la lutte s’engageait, que le raisonnement attaquait 
avec vigueur les fausses the'ories si fanestes a 1 ’humanite, quelques 
medecins judicieux ne tarderent pas a reconnaitre que le mercure 
pouvait aussi provoquer le deyeloppement de symptomes semblables 
aux veneriens, et que souvent il entretenait ceux de cette derniere 
espece dont il ne procurait pas la cure ( 3 ). 


(1) Voir Jotjrdan (ouv. cite) pour de plus amples renseigiiemens. On ne saurait 
donner trop d’eloges a ce medecin distinguie pour le service qu’il a rendu a la 
science par ses recherches interessantes sur la inaladie qui nous occupe. 

(2) Bien des fois. pendant un long sejour en Allenaagne, dans les contrees occu¬ 
pies par l’arniee francaise, de 1803 a 18x4, je pus me convaincre que la methode 
preservative et curative de Bell y etait generalement suivie; et plus dun medecin 
francais puisa dans ces pays d’utiles preceptes pour le traitement de ses malades. 

( 3 j Deja , en 1596, Paulmier avait soutenu que le mercure n’est pas un speci- 
fique pour la maladie venerienne. En 1606, Arbaud reproduisit la meme opinion. 
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En 1747 , Ritter developpa cette idee malhenreusement trop 
fondee, qui plus tard recut sa veritable sanction dans lecnt de 
Kornbock (,). Malgre l’opiniatrete d’une prcvent.on aveugle, 
mal-re l’habitude funeste de regarder le mercure comme le speci- 
Bmie par excellence, ces principes sages fruct.fierent, lentement il 
est vrai; mais enfin ils amenerent d’heureux resultats. Alors non 
seuleme’nt on signala les accidens causes par l’abus du mercure; 
mais encore on reconnut une maladie mercurielle. Les travaux de 
Bichat bien connus donnerent un plus grand essor, une meil- 
leure direction aux recherches des medecins observateurs. On 
comme'nca a etablir des donnees certaines sur les maux resultant de 
l’usage des mercuriaux, si long-temps confondus ayec la syphilis, 
et tellement identiques dans plusieurs cas, par leurs symptomes, 
qu’il a ete souvent difficile aux praticiens les plus exerces de decider 
si reellement ils provenaient de la maladie elle-meme, ou bien 
seulement des moyens employes pour la combattre. 

On alia plus loin. En 1811 deux ouvrages parurent: l un des 
auteurs, qui garda l’anonyme, affirma qu’il n’y ayait point de ma¬ 
ladie ye'nerienne, et que le virus contagieux n’avait jamais existe; 
l’autre, peu connu, mais digne de letre, developpa une nouvelle 
theorie de la syphilis (2), base'e sur les connaissances physiologiques 
dont nous sommes redevables aux Bichat, aux Chaussier, Du¬ 
mas, etc. etc. 

Carmichael publia, en 1814, un essai sur les maladies qui ont ete 
confondues avec la syphilis. Abernethy e'crivit sur le meme sujet. 
Guthrie, Rose (Thomas), par des observations inte'ressantes, prou- 
verent la guerison de cette maladie sans aucun recours au mercure. 


En 1626, de Planiscampy s’eleva contre la methode curative par les sueurs et le 
mercure. La Martiniere ecrivit contre les accidens causes par le mercure, 1664. 
Chicoyneau, en 1718, fit voir que les traitemens ou ce metal est employe, 
poussant a la salivation, ne guerissent pas la syphilis. En 1723, Willuguby con- 
firma par des observations ce que l’auteur precedent avait avance. Desault Pierre 
soutintla meme these a Bordeaux, 1732. 

(1) Historia morborum a mercurio. 1776. 

(2) Caron. NowvgIIg doctrine d& lei TYicilnthr. vcncrisnnc. 1811. 
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L’annee 1816 vit paraitre les importantes recherches de M. Jourdan. 
En 1821, M. Broussais" nous donna ses propositions sur la nature 
de la syphilis (1). MM. Richond (2), Lefevre ( 3 ), animes du meme 
zele, marchant sur les memes traces, publierent des memoires 
accompagne's d’observations tendant a renverser la theorie actuelle 
sur cette maladie, et a en modifier le traitement. Les annales de 
la medecine physiologique contiennent egalement des pieces 
propres a servir au proces du virus syphilitique ( 4 ). Un nouvel ou- 
vrage allemand, que nous avons deja cite ( 5 ), non-seulement attaque 
avec vigueur l’existence de ce pre'tendu virus, mais aussi de'montre 
jusqu a 1 evidence que les symptomes les plus graves et les plus 
opiniatres se manifestent dans les pays oil le mercure est dun plus 
frequent usage. 

Nous ajouterons encore que plusieurs praticiens distingues, con- 
nus dans la capitale pour traiter un grand nombre de veneriens (6), 
moins empresses de publier leurs expediences et leurs opinions, 
que quelques jeunes docteurs qui ont cede au desir de faire epoque 
et de prendre rang parmi les e'crivains du jour, attendent en silence 
que le temps ait sanctionne leurs observations nouvelles. Mais nous 
pouvons annoncer qu’ils sont depuis long-temps convaincus que 
beaucoup de maux syphilitiques, quoique contagieux, ne donnent 
pas lieu a des symptomes consecutifs; qu ils se peuvent au contraire 
guerir radicalement par unemedication locale, simple et sans traite- 


(1) Examen des doctrines midicales, t. 1, propositions 4 o 5 et suiv. 

(2) Archives generates de medecine; 1824. 

( 3 ) Considerations critiques sur le virus, venerien et sur Vemploi du mercure dans 
le traitement de la syphilis , dans les Bulletins de la Societe medicate d’Emulation ; 
1824. 

( 4 ) Recherchesphysiologico-pathologiques sur la nature de la maladie venerienne, 
par M. Dubled, 1828, p. 376, 417, etc. — Observations de M. Froment sur une 
exoslose; 1824.— Notice surVinoculation syphilitique, par Dubled, 1824, p. 3 69.— 
Observations de maladies veneriennes traitees sans mercure, parBeequart, 1823, 
p. 317. 

( 5 ) Huber, Stuttgard. 1825. 

(6) Entre autres M. Cullerier neveu. 
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ment general par le mercure. L’occasion se presenter dans le cours 
de cet ouvrage de parler de leurs travaux. 

En resume, ne peut-on pas conclure avec raison de tons les fa.ts 
que nous venous de rapporter successivement: 

I o Que la syphilis n’est pas originaire d’Amenque; 

a- Qu’elle n’a pas pris naissance exclusivement en Europe a la (in 
du quinzieme siecle, ni dans des temps anterieurs; 

3« Mais quelle etait connue sous divers climats, meme avant que 
les communications fussent devenues faciles entre les peuples; 

40 Qu’elle a existe' de tout temps n et qu’on doit la considerer 
commale resultat des abus des plaisirs de l’amour, de la debauche 
et du libertinage, plutot que comme le produit dun virus parti- 
culier. 

DU VIRUS SYPHILITIQUE ( 1 ). 

Malgre les travaux des e'crivains recommandables que nous avons 
deja cites,malgreFheureuxconcours desmedecinse'claire'sde tousles 
pays a dechirer le voile e'pais qui couvrait l’origine ainsi que la nature 
de la syphilis, et a mettre au grand jour des faits trop incontestables, 
trop convaincans,pour ne pas dissiper les vieilles erreurs; la plupart 
des hommes qui professent I’art de guerir persistent a croire encore 
a Taction d’un virus dans le de'veloppement des symptomes ve'ne- 
riens; et meme a l’espece de conviction avec laquelle chacun en 
raisonne, on serait tente de penser que l’existence de ce virus est 
certaine, demontre'e, que les caracteresen sont parfaitement definis, 
enfin que les ouvrages publies a ce sujet offrent tous des ide'es bien 
arretees, bien satisfaisantes sur <5et etre vraiment singulier, invi- 

(1) Mon introduction etait terminee et deja livree a l’impression/lorsque les nou- 
veaux ouvrages de MM. Jourdan et Richond ont paru. Apres les avoir lus avec tout 
rempressement que commande une matiere aussi difficile que celle qu’ils ont en- 
trepris de traitor, j’ai cru devoir profiter du retard apporte dans la publication des 
premieres livraisons de la Clinique pour refondre entierement cet article. De cette 
maniere nous olfrirons aux lecteurs quelques nouveaux faits interessans poises 
dans les ecrits de ces deux estimables medecins, qui consacrent avec succes leurs 
travaux a detruire les erreurs nombreuses repandues sur l’histoire de la maladie 
syphilitique. 
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sible, mais cependant personnifie pour ainsi dire, qu’on se plait a 
nous repre'senter comme voyageant dans l’e'conomie animale, pour 
y causer des de'sordres effrayans et sans analogie entre eux. 

Mais, si on parcourt ces ouvrages avec quelque attention, on est 
e'trangement surpris de n’y rencontrer que contradictions, que con¬ 
fusion, qu’erreurs graves et multipliees. Aucun point de doctrine 
ne parait plus embrouille' que celui-la, a en juger par la divergence 
et le vague des opinions auxquelles il a donne lieu. 

On concoit facilement que jusqu a la fin du dix-huitieme siecle les 
medecins, prives des secours de l’anatomie pathologique, negligeant' 
les autopsies, dedaignant meme les nombreux avantages qu’on en 
retire, ont du errer sur la nature des maladies. Leurs definitions, 
entachees d’erreurs grossieres, se ressentent toutes des temps plus 
ou moins recules oil elles furent inventees. Aussi renonce'-je a men 
prevaloir. Mais, de nos jours, des connaissances plus positives sur 
Forganisation du corps humain, les progres immenses que les 
sciences medicales ont faits depuis un certain nombre d’annees 
devraient nous permettre d’esperer plus de clarte, de precision et 
d’exactitude. Quelques changemens, a la verite, quelques heu- 
reuses modifications se sont bien operes sur ce point; mais ils sont 
encore loin de concilier les phenomenes morbides des maladies 
virulentes avec les definitions qui en ont ete donnees par nos con- 
temporains memes. Citer ces definitions, ce sera, a mon avis, offrir 
l’analyse la plus fidele et la plus concise de leurs opinions. 

« Un virus, dit Nysten (i), est un principe inconnu dans sa na- 
<c ture et inaccessible a nos sens, mais inherent a quelques-unes de 
« nos humeurs animates, et susceptible de transmettre la maladie 
« qui le produit.» 

M. Nacquart ( 2 .) s’exprime en ces termes : cc Les virus sont des 
« principes, des germes toujours identiques , ne faisant que se trans- 
« porter d’un individu a un autre, presque sans s’alterer, produisant 
« des maladies essentiellement les memes, quels que soient les temps, 


(1) Dictionnaire de medecine. 

(2) Dictionnaire des sciences medicales , t. lviii . art. Virus. 
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« les circonstances, les lieux dans lesquels on les observe. » — Dans 
un autre endroit (i) le meme auteur ajoute : « Les maladies conta- 
<c gieuses ont pour fondement un virus specifique propre a chacune 
« d’elles : elles ne peuvent jamais se developper spontanement. » 

Dumas definit un virus «tout principe qui produit une irritation 
a proportionnee a sa force inherente dans les parties soumises a son 
« action immediate, et dont les effets, quoique variables en raison 
cc des causes generates qui les modifient a l’infini, suivent neanmoins 
« une marche constante sous ce rapport qu’ils sont toujours relatifs 
cc a la nature et aux qualites de la matiere agissante. » 

D’apres MM. Marc etRochoux, ccc’est un liquide particulier qui 
« possede incontestablement la faculte contagieuse, dont la plus 
« petite quantite renferme toutes les conditions ne'cessaires au de- 
« veloppement de la maladie, et suffit pour la reproduire toujours 
absolument la meme .» 

Certes ces quatre definitions ne remplissent point le but que se- 
taient propose leurs auteurs, celui de faire connaitre dune maniere 
precise la chose definie; car quel est l’esprit exempt de prevention 
qui sen contenteraP Pour etre convaincu, il voudra etre eclaire. 
Or, la lumiere peut-elle jaillir pour lui du pen d’accord, disons 
mieux, du vague meme que pre'sentent ces de'finitions. D’aiUeurs 
pour peu qu’on essaie d’y rapporter les effets du virus syphilitique, 
on ne tardera pas a s’apercevoir qu’elles ne peuvent s’y appliquer 
completement, ainsi que la preuve en sera fournie tout a i’heure: 
Toutefois, je m’empresse de le reconnaitre; c’est bien moins la faute 
des medecins estimables qui les ont donne'es, que celle de la raa- 
tiere meme; car, a moins de s’etre auparavant concertes ensemble, 
neut-ce pas ete un miracle qu’ils se fussent parfaitement accordes 
en definissant un etre de raison qui, n’offrant rien de positif aux 
sens, varie necessairement suivant chaque imagination qui se le 
figure? Pour moi, je partage entierement la maniere de voir d’uri 
auteur distingue (2). 



(1) Dictionnaire des sciences medicates , t. vi, art. Contagieux. 

(2) Monfalcon, Dictionnaire des sciences medicales , t. win, art." Virus. 
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kL’ esprit de prevention, dit-il, a maintenujusqu’a ce jour lamede- 
cine dans un e'tat d’enfance d’autant plus dangereuxqu’ilseduit sou- 
vent et gouverne a leur insu les hommes les plus judicieux. Lesfails 
sont toujours les memes , et cependant its ont ete traduits dans des 
doctrines erronees, contradictoires. Beaucoup de maladies ne pou- 
vaient etre explique'es; elles paraissaient avoir un genie particular : 
les virus furent crees. Nos livres sont remplis de faits qui attestent 
la puissance de ces etres mysterieux; on les voit caches long-temps 
dans un lieu ignore, long-temps reduits a 1 inaction la plus absolue, 
se reveiller enfin, et toujours inaccessibles a nos sens, toujours in- 
connus dans leur nature, alterer la vie dans son essence, troubler 
profondement, aneantir l’action des organes. Beaucoup de maladies 
contagieuses ont ete decrites; et cependant il n’est pas un seul virus 
dont Texistence ne puisse etre revoquee en doute. On raisonne 
d’apres l’hypothese qu’il y a des virus : on trouve un certain nombre 
de faits favorables a leur cause; mais, quand on met leur existence 
en discussion et lorsqu’on fait cet important examen avec un esprit 
degage' de prevention, independant, amoureux de la verite, le va¬ 
gue, les erreurs des doctrines des maladies contagieuses, re'putees 
les meilleures, fixent bientot l’attention, et le me'decin qui raisonne 
s’e'tonne que de tant de' virus, dont les noms sont cites si souvent, 
aucun n’ait ete decouvert encore : c’est toujours sur parole que les 
auteurs nous racontent leurs effets. Tous partent de ce principe, 
qu’ils existent; ce qui etait a de'montrer; et combien n’en recon- 
naissait-on pas P II y avait des virus dartreux, trichomatique, pso- 
rique, rachitique, arthritique, rhumatismal, scrofuleux, cancereux, 
rabie'ique, rube'olique, vaccin, syphilitique, variolique : on rangeait 
aussi la peste, la fievre jaune, les typhus, la pustule maligne, la 
pourriture d’hopital, la lepre, Telephantiasis, parmi les maladies 
dependant d’un virus specifique propre a chacune d’elies (i).» 


(i) On s’etonnera peut-etre que l’auteur de l’article Contagion dans le grand, 
dictionnaire des sciences medicates , i 8 i 3 , ait regarde comme dependant d’un 
■virus specifique propre a chacune d’elles, la peste, la gale, etc. etc. Cependant 
il faut faire attention qu’alors le chaos des virus et des maladies contagieuses etait 
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Mais deja que reste-t-il de ce grand nombre de virus dont les 
progres des sciences medicales out heureusement affranchi 1 espece 
humaine P le virus vaccin, le variolique, le syphditique et le rabieique. 
Le syphylitique lui-meme, malgre sa grande et longue celebrite, 
chancelle; il succombera sans doute sous les coups redoubles qui lux 
sont porte's de toutes parts par le raisonnement, I’observation et 1 ex¬ 
perience. Le rabieique est aussi mis en doute depuis long-temps (i). 

Les courtes reflexions qui precedent suffiront pour donner une 
idee de l’obscurite qui environne encore la theorie des virus en 
general. Je me hate d’arriver a 1 ’examen de l’importante question 
de savoir si cette theorie peut s’appliquer au virus syphilitique. 

i° Est-il vrai que la syphilis, en passant d’un indmdu a un autre, 
se reproduise toujours essentiellement la menie? La negative ne sau- 
rait etre douteuse, des que l’identite ne se retrouve pas dans les 


loin d’etre debrouille. Mais que penser des idees emises en 1823 par le medecin 
qui] a ecrit sur la contagion dans le Dictionnaire de medecine , t. v? Au nonibre 
des maladies contagieuses par germe, il range la gale, la variole, le vaccin; puis, 
par suite des idees recues, la rage et la syphilis, corame provenant toutes dun 
liquide particulier appele virus , possedant incontestablementla faculte de se com- 
muniquer par le contact; enfin, il y fait figurer aussi la rougeole et la scarlatine. 
N’est-il pas permis de douter que ce soit bien la la place que doivent occuper ces 
deux maladies ?... On etait en droit, ce me semble, d’attendre une meilleure clas¬ 
sification du medecin distingue qui a si bien etabli, d’apres son experience et ses 
cuvieuses reeherches, la non contagion de la fievrejaune, le developpement spon- 
tane du typhus amaril; qui reconnait dans les maladies contagieuses, i°le dcve- 
loppement spontane; 2 0 la communication au moyen de Lair; 3° l’inlluence des 
saisons sur leur production; 4 ° la necessite des dispositions individuelles. M. Martin 
Solon, dans son article Contagion ( Encyclopedic moderne ), approche davan- 
tage, selonnous, du but, d’ailleurs difficile aatteindre, en etablissant une division 
plus exacte qu’on ne l’a fait jusqu’a present des diverses maladies contagieuses, 
en epidemiques, endemiques, par infection, etc. etc. 

(1) Bosquillon ne croyait pas au virus rabieique. Je l’ai vu, en i 8 o 3 ,a l’Hotel- 
Dieu, dans lasalle Saint-Charles, vouloir se faire mordre par l’hydrophobe.David. 
Ce fut avec peine que ses confreres parvinrent, a force ^instances, k 1 ’en empecher. 
Jacques Mease ne considerait l’hydrophobie que comme une affection nerveuse. 
M. Boisseau ( Journal universel des sciences medicales ) met en doute quelle 
sqit le resultat de l’absorption d un virus. 
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symptomes, soit primitifs, soit secondaires, autrement dits consti- 
tutionnels; et, en effet, les phenomenes morbides ne varient-ils 
point presque a I’infini , de telle sorte qu’on pent souvent les con- 
fondre avec ceux appartenant a d’autres maladies et provenant 
d’autres causes? Cette ve'rite deviendra de la derniere evidence si 
l’on compare les accidens vene'riens avec la variole ou le vaccin. 
Dans le developpement, la marche et la terminaison de ces deux 
dernieres maladies, soit naturelles, soit inoculees, les symptomes 
ne varient que d’intensite suivant les sujets, la saison et les causes 
qui peuvent influencer l’economie; mais du reste il y a identite par- 
faite : toujours les memes symptomes se reproduisent, c’est une 
regie invariable. En est-il de meme de la syphilis? un chancre 
donne-t-il constamment naissance a un chancre, une vegetation a une 
vegetation ? en un mot, cette maladie, dans sa propagation, rappelle- 
t-elle toujours son origine? Non, sans doute; c’est ici aux fails a 
parler, ils seront plus eloquens que les meilleurs raisonnemens (i), 

En 1809, dans la campagne d’Autriche, une jeune fille atteinte 
d’un e'coulement (je ne pus decouvrir d’autre symptome, maigre toute 

(1) Oa a fait avec raison disparaitre du norabre des virus, la gale qui est bien, 
si je ne me trompe, le prototype des maladies eontagieuses et virulentes, offrant 
une identite constante chez tons les individus. Cependant, lors meme que par la 
longue duree de cette affection, ou par un traitement repercussif trop actif, il 
s’est forme une inflammation sous le tissu cellulaire, connue vulgairement sous la 
denomination de depot degale, oubien que les'muqueuses pulmonaires, oculaires, 
auriculaires, que les membranes synoviales, le tissu fibreuxsont devenus le siege 
de phlegmasies soit aigues, soit chroniques, on explique tres-facilement ces phe¬ 
nomenes, sans recourir a Fexistence d’un virus. Un simple traitement local suffit 
pour la guerison de cette maladie, quand elle est recente; et le medicament par 
excellence preconise pour sa cure (le soufre ) ne pourrait etre mis en usage sans 
danger pour combattre les nombreux accidens qui se developpent dans les organes 
oculaires, pulmonaires, dans les phlegmons, dans le systeme osseux ou ils causent 
de vives douleurs...., une fois que cette affection cutanee a disparu subitement 
pour envahir les organes ci-dessus mentionnes. Pourquoi ne traiterait-on pas de la 
meme facon les accidens locaux produits par la syphilis? L’experience m’a con- 
vaincu que les symptdmes primitifs traites localement d’une maniere convenable 
cedaient tous sans retour. Je developperai ce point important dans le cours de cet 
ouvrage. 
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l’attention avec laquelle je la visitai), contract, me dit-elle, dans ie 
colt, communiqua en peu de jours atrois officiers de mon reg.ment, le 
9 e de cuirassiers, au premier une urethrite, au deux.erne un chancre, 
et despoireaux au dernier. Ces accidens se declarerent plus ou moms 
promptement apres la cohabitation; mais j’eus la certitude que mes 
malades les axaient puise's a la meme source, et qu’ils ne pouvaient 
meme pas les avoir contracted ailleurs. Les auteurs citent des exemples 
analogues dignes de remarque; nous emprunterons le suivant a 
M. Lagneau. 

Trois jeunes gens furent ensemble voir une fille publique, et 
eurent successivement commerce avec elle. L’un fut pris d’une blen- 
norrhagie au bout de trois jours, un bubon parut chez le second 
au dixieme, et le dernier n’eprouva pas le moindre signe d’infec- 
tioii; il s’est toujours bien porte. J’ai donne' des soins aux deux ma¬ 
lades, continue M. Lagneau; et leur ayant temoigne le de'sir de voir 
la fille qui lesavait ainsi gates, ils la firent venir. Je la visitai trois ou 
quatre fois, a differentes epoques, et je suis reste convaincu quelle 
n avait qu’un simple ecoulement vaginal, sans la plus legere ulceration. 

Ce fait m’en rappelle un autre assez curieux : 

De jeunes etudians en Me'decine, employe's al’Hopital des Vene- 
riens de Paris, ayant recu leurs commissions pour 1 ’armee, vou- 
lurent, dans un banquet, faire leurs adieux a la capitale et a ses 
plaisirs, qui souvent ne sont pas exempts d’amertume. De nom- 
breuses libations a Bacchus allumerent en eux le desir de sacrifier 
a une autre divinite dont le culte n’est pas moins doux : ils par- 
vinrent a introduire furtivement dans leur chambre une fille traitee 
a l’hopital pour des chancres, et qui, jugee guerie radicalement, 
avait obtenu sa. sortie pour le lendemain. II y eut des exces de com- 
mis : pendant plusieurs heures nos jeunes chirurgiens se livrerent 
au plaisir avec d’autant moins de menagement, qu’ils se croyaient a 
l abri de la contagion. Mais quel ne fut pas leur etonnement, quand, 
huit ou dix jours apres cette orgie, deux d’entre eux s’aper^urent, 
e;i arrivant a leur destination, qu’ils etaient les premiers malades 
dont ils devaient s occuper! 1 un etait atteint d un catharre uretral, 
fautre d’ulcerations autour du gland. 
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Vigaroux relate un exemple me'morable (i) prouvant que les ma¬ 
ladies yeneriennes changent souvent de nature en se transmettant. 
Six amis, apres un repas peu frugal, eurent tous commerce avec la 
merae fille, qui leur donna a tous la verole. Elle se manifesta chez 
chacun deux avec des symptomes differens: deux eurent des chancres 
et des poulains; deux autres la chaudepisse; le cinquieme eut un 
chancre, et le sixieme un poulain. 

L’un de ceux qui avaient des chancres et des bubons fut bientot 
gueri par un traitement methodique, par les frictions; l’autre qui 
etait dans le meme cas, vit son bubon suppurer, la peau se de'coller, 
s’amincir, se percer comme un crible: il devint triste, la salivation se 
se prononca, les glandes sous-maxiliaires s’engorgerent, la suppura¬ 
tion du chancre devint ichoreuse; il perdit ses forces et succomba. 
Celui qui n’avait eu qu un chancre le hrula, et n’eut rien apres son 
mariage; ses enfans furent bien portans. 

Des deux chaudepisses, Tune fut de la plus grande befdgnite; 
1’autre, au contraire, dune maligniteprodigieuse, et resista pendant 
dix mois au traitement. 

Ces faits, qu’il me serait facile de multiplier et qui se repro- 
duisent journellement, prouvent d’une maniere peremptoire, ce me 
semble, que le virus syphilitique n’engendre pas des maladies essen- 
tiellement les memes. 

2 ° Examinons maintenant si les auteurs des definitions cite'es plus 
haut ont e'te plus heureux lorsqu’ils ont dit que cest un liqw.de, une 
matiere fixe, contagieuse , dependant d’unprincipe particulier. 

De ce que les accidens veneriens se communiquent le plusordi- 
nairement par le contact immediat, doit-on en conclure qu’ils ne 
peu vent etre produits que par un principe d’une nature suigeneris? 
La contagion s’explique facilement, a inon avis, sans que l’on soit 
force d’admettre une cause specifique. En general, les emanations 
des surfaces muqueuses, enflamme'es ou ulcerees, ou bien les mu¬ 
cosites memes qui en decoulent, sont susceptibles d’engendrer, dans 
beaucoup de cas, chez les personnes soumises a leur contact, uae 

(i) Get exemple est aussi consigne dans l’ouvrage de M. Richond, Delation 
existence d’un virus venerien , t. i, p. 69. 


7 


5 o INTRODUCTION. 

irritation pareille a celle qui leur a donne naissance. Ne voit-on pas 
chaque jour se de'velopper de cette maniere un coryza violent, des 
ophtalmies intenses, des dyssenteries dangereuses, des inflamma¬ 
tions vives des levres, des aphtes nombreux, des angines mor- 
telles...? Tous les auteurs aneiens et modernes, les ecnts perio- 
diques relatifs a la medecine, la pratique civile et militaire en 
offrentune foule d’exemples (i). Qui ignore que lesecoulemens blen- 
norrhagiques resultant de la masturbation, des boissons fermen- 
tees prises a l’exces, telles que la biere, etc., et d’autres causes, se 
communiquent tres-bien par le coit? Une phlogose babituelle du 
vagin, une chaleur mordicante des parties sexuelles de la femme, 
donnent lieu a des accidens dits 'veneriens (2). A-t-on admis, pour 

(1) M. Jourdan ( Traite complet des maladies vencriennes , t. i er )rapporte un 
exemple curieux d’accidens engendres chez un venerien, par les emanations des 
surfaces muqueuses enflammees. M. Schatl contracta un bubon axillaire en expo- 
sant plusieurs fois par jour un de ses doigts tout recemment gueri d un panaris et 
encore denude d’epiderme, aux emanations d’un ecoulement dont il etait atteint. 

Quoique ce mode de transmission, si commun dans les typhus, la variole, la 
dyssenterie, etc.... (on pourrait en citer des exemples nombreux ), ne soil pas eonnu 
dans l’histoire de la syphilis, nul doute qu’on ne reussit a sypluliser des individus 
souinis a des emanations veneriennes accumulees. Cette croyance etait etabtie au 
xv e siecle, au rapport de M. Jourdan, t. i er , p. 400. 

(2) Un de mes amis, homme du monde et adonne a ses plaisirs, epousa il y a six 
ansune demoiselle forte, bien constituee et habituee a un regime alimentaire ex¬ 
citant. Elle supportait avec plaisir et sans en etre incommodee une assez grande 
quantite de mets de haut gout et des vins de plusieurs especes. Des les premiers 
jours de son mariage il se plaignit d eprouver au penis une chaleur brulante chaque 
fois qu’il cohabitait avec sa femme. Bientot quelques boutons se manifesterent 
autour du gland, s’ulcererent et rendirent une suppuration dune odeur desa^rea- 
ble. Le repos , des bains locaux, et les soins ordinaires suffirent pour guerir ces 
legeres ulcerations, qui reparaissaient facilement aussitot que les relations intimes 
devenaient plus frequentes. Apres avoir essaye en vain pendant long-tems d'obtenir 
de son epouse plus de moderation dans son regime alimentaire, mon ami fut oblige 
d eloigner les momens de rapprochement. La jeune dame comprit des lors de quel 
prix etait pour elle la temperance: pendant un certain terns elle sadonna moinsa une 
nournture excitante. Son mari n’eprouvait plus alors que le sentiment dune chaleur 
mordicante, dont l’impressionnesedissipaitqu une heure environ apresl’acte vene¬ 
rien. Mais la force de l’habitude et le gout l’emportant sur toute autre consideration, 
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Fexplication de ces phenomenes morbides et contagieux, des virus 
ophthalmiques, dyssente'riques, blennorrhagiques? Non. Pourquoi 
done faire tine exception uniquement pour les inflammations syphi- 
litiques, qui suivent lememe mode dans leur developpement? J’ai beau 
chercher avec bonne foi, je n’apercois aucune raison plausible qui 
puisse la motiver; et je crains moins de me tromper, lorsque je vois 
mon opinion partagee par MM. Broussais, Jourdan (i), Riehond et 

la femme revisit a son regime favoriet sentitelle-meme dela-chaleur dans les parties 
genitales. Un jour a la suite d un diner copieux ou le champagne n avait pas ete 
epargne, mon ami contracta, apres deux visites a sa jeune epouse, une uretrite 
qui ne se declara que le sixieme jour, et qu’il communiqua a celle-ci deux ou trois 
jours apres, ne soupconnant pas que cet accident non venerien put se transmettre. 

(i) M. Jourdan, t. i er , p. insiste sur le rejet de la denomination virus, 
aussi fortement que M. Broussais, qui s’est eleve precedemment (I er Examen des 
doctrines medicales') sur 1’emploi des mots virus et' vice, comme exercant une 
influence funeste en pathologie. En effet de facheuses consequences decoulenttou- 
jours d’une theorie inexacte. En medecine plus que dans toute autre science peut- 
etre, on ne saurait trop s’attacher a la valeur des denominations; car les termes 
employes pour exprimer les faits, ont une grande influence sur la maniere deles 
envisager. Le mot vice en medecine ne represente aucun etat maladif; a la deno¬ 
mination de virus se rattache I’idee d’un agent special, invariable , alienable et 
constant. Or elle ne peut pas s’appliquer, dans les maladies venerierines, a la ma- 
tiere qui rend certaines affections susceptibles de se transmettre a des individus 
sains, quoique cette matiere puisse d’ailleurs etre contagieuse et meme servir a 
l’inoculation. A quelles etranges meprises n’expose pas la croyance contraire! Nous 
voyons les partisans du virus poursuivre de leurs vains speciBques cet etre de raison, 
sans sinquieter des symptomes locaux ; et quand ils pensent l’avoir atteint, etouffe 
en quelque sorte, ils declarent le malade gueri, malgre la continuation des symp¬ 
tomes. Theorie funeste, homicide! Apres que le inedecin.s’est bien egare a la suite 
d’un fantome ineme invisible, le malheureux patient finit par succomber aux pro- 
gres du mal reel qui se montrait. « L’admission d’un virus variolique, observe 
M. Jourdan, n’empeche pas de recourir an traitement approprie de la maladie, a la 
methode antiphlogistique; comme celle d’un virus psorique n’a pas empeche 
M. Monronval de traiter et de guerir la gale par les bains chauds. Mais il n’en est 
pas de meme a l’egard de la verole; e’esttoujours centre le virus qu’on a dirige les 
secours dela medecine, sans tenir aucun compte des affections locales, quoique, 
d’apres l’aveu de Bell et de tous les praticiens, on -les voie chaque jour resister au 
traitement decore du nom de specifique. La theorie a meme conduit sous ce rappor t 
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autres medecins recommandables. Concluons que la contagion n esf 
point une preuve de la virulence de la maladie venerienne, j^j 0Uv 
terai meme qu’il est fort surprenant que tous les auteurs syp ilio~ 
graphes la donnent comme un caractere tout-a-fait specifique de 
cette maladie, eux qui pensent que toutes les affections des parties 
genitales connues des medecins avant la fameuse epoque de [494, 
n’e'taient pas les memes que celles que nous qualifiojis de sypliiliti- 
ques, quoiqu’elles fussent cependant eminemment contagieuses, 
ainsi que je l’ai de'monjre plushaut, page iGetsuivantes. Gest dans 
Astray grand partisan de l’origine recente du mal venerien , que 
nous irons chercher une preuve de cette contradiction. Cet ecrivaiu 
distingue, aux lumieres duquel je me plais d’ailleurs a rendre hom- 
mage, regardait aussi la contagion comme un caractere certain de la 
syphilis. II est hors de doute, dit-il (i), que les femmes qui s’aban- 
donnent a plusieurs hommes, quand meme ces hommes n’auraient 
aucun mal, sont neanmoins sujettes a des rhagades, ou gercures 
de la vulve, ou a des ulce'rations superficielles du vagin. Car il est 
impossible que leurs parties soient etendues, agite'es et pressees 
durement par des frottemens vifs et reiteres dans des actes immo- 
deres, souvent repetes avec toutes sortes d’hommes, sans qu’il n’en 

resulte des dechirures, des e'corchures, des inflammations.Cela 

suffit pour faire comprendre que les courtisanes abnndonnees a 
tout le monde, et qui etaient exposees au danger dont on vient de 

aux plus etranges abus. Ainsi Astruc, Lieutaud, Fabre et une foule d’auires affir- 
ment qu’on ne doit point s’alarmer pour lavenir de quelques symptonies qui sub- 
sistent encore apres le traitement general. Le passage suivant de Fabre explique 
clairementsa pensee.«On voitle plus souvent lecoulement dune gonnorrhee ne point 
ceder aux frictions; mais, malgre cette circonstance, on peut moralement assurer 
le malade de la guerison radicale de la verole..» Quel homrne sera assez denue de 
jugement pour se persuader qu’un symptome qui persisle apres un traitement quel- 
conque, n’est pas un preuve parlante que la maladie n’a pas ete guerie P On n’xma- 
gine pas, dit Bru, comment on a ose soutenir l’affirmative de la guerison dun 
malade qui est sorti du traitement avec les mSmes syroptomes pour lesquels il sy 
eta.it soumis... 

(i) Asia dc, t. t , p. 118. Riciiomd, t. . , p. 66. De la non exsitence du vims 
venerien . 
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parler, devaient autrefois contracter tres - fre'quemment des maux 
de cette nature; que ces maux empiraient ensuite de jour en jour 
par la reite'ration de la meme caus&, ou par la negligence des cour- 
tisanes; et qu’enfin ils devaient se communiquer aux imprudens 
qui avaient commerce avec elles, au moyen de Xhumeur corrompue 
qu’elles repandaient dans l’acte venerien, de la meme maniere que 
les dartres , les furoncles , la gale, se communiqueut par Vattou- 
chement. De la il arrivait auxpparties des e'rysipeles, des dartres 
miliaires, des phlyetenes ala verge, de petits ulceres a la superficie 
du gland et autour de la couronne.» 

3° Non-seulement Ton ne pent raisonnablement induire qu’il 
existe un virus, de ce que la syphilis est contagieuse; mais encore 
il est constant quelle survient quelquefois spontanement, sans etre 
provoque'e par une cause etrangere, par une infection prealable. 
En effet, si cette maladie se contracte actueilement par le contact 
immediat, il n’en a pas toujours ete' ainsi, a moins qu’on ne sup¬ 
pose qu’elle est innee a l’espece humaine; ce qui serait absurde. 
Comme la gale, elle a eu un premier debut, encore bien qu’il soit 
constant qu’elle existe de temps immemorial sur differens points 
les plus opposes du globe. Divers auteurs et praticiens pensent 
qu’elle peut se developper sans avoir ete communique'e, et les faits 
sont en leur faveur. 

Huber, medecin allemand, qui a ecrit en i8a5, a adopte cette 
opinion qu’il appuie de recherehes curieuses et d’observations 
exactes recueillies dans differens pays. 

Un journal de me'decine, publie en France (i), nous apprend que 
l’on a observe des ulcerations syphilitiques survenues aux parties 
sexuelles et a leur pourtour chez deux femmes qui pendant un cer¬ 
tain espace de temps trouverent leurs plaisirs dans les titillations 
exerce'es sur ces parties par la langue d’un chien favori qui parta- 
geait leur couche. 

Lecat a publie des observations sur la spontaneite du developpe- 
ment du virus qui nous occupe. 


(i) Journal general de medecine. 
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L’on n’a pas oublie sans doute que nous avons deja dit, page ig, 
que Jean Calvo pensait que le defaut de moderation dans 1 acte 
venerien entre deux personnes saines d’ailleurs, est capable d engen¬ 
der chez elles des symptomes transmissibles ensuite a d’autres indi- 
vidus; que Falk, Kemme, Schceffer ont pense de meme. 

Benoit Victori (i) croit fermement que la contagion nest pas 
dune ne'cessite absolue pour la production du mal venerien. 

L’auteur qui a repandu le plus de lumiere sur letiologie de la 
syphilis ( 2 ), rapporte que Colie et Dolans adinettaient quelle se 
declare quelquefois sans infection prealable; et il corrobore leur 
autorite' de celle d’un medecin qui me'rite pleine confiance en cette 
matiere. II re'sulte d’un rapport fait a la Societe de Medecine du 
de'partement de la Seine, cc que M. Cullerier a declare qu’il se pre- 
cc sentait chaque annee a ses observations une certaine quantite de 
cc faits de maladie venerienne bien constatee, dont il etait impos- 
« sible d’assigner l’origine, et que meme en tenant compte des 
« erreurs auxquelles il pouvait etre entraine sous ce rapport, il 
« n etait pas du tout eloigne de penser que dans quelques circon- 
« stances, fort rares, il est vrai, la maladie ne put se developper 
« spontane'ment (3).» 

M. Weizmann, medecin a Bucharest (4), nous apprend que dans 
les provinces septentrionales de la Turquie d’Europe, la syphilis, 
qm y regne quelquefois epidemiquement, s’y developpe non-seule- 
ment par contagion, mais souvent spontanement. 11 attribue cette 
manifestation spontanee a l’elevation de la temperature, aux pas¬ 
sions ardentes des habitans, et a la multiplicite des maladies cuta- 


(1) Voy, Astruc. 

(2) Jourdan , Traite complet des maladies veneriennes, t. 1 

( 3 ) Ceci me hit souvenir que M. Cullerier onele, dan, ses’lecons cliniques, en 
citant l observation d ulcere, survenus a la gorge chea des femmes Jgees portanc 

cachet des ulcerauons gutturales dites syphilitiques, se posait cette question : la 
syphilis ne peut-elle pas se developper spontanement 0 
, ( 4 ) Journal o 0 mp U mmtain sciences , ,, p . 3 , 6 . E , 
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nees. Communes parmi les gens dupetiple, les affections ve'neriennes 
ne le sont pas moins parmi les Grands, chez lesquels M. Weizmann 
a souvent observe des blennorrhagies, des chancres, des bubons 
contracted pendant les premieres units de leurs noces avec des 
femmes dont la virginite nepouvait etre mise en doute. 

Blegny (i) raconte qu’une jeune fille de quatorze a quinze ans, 
pour e'chapper aux mauvais traitemens de sa mere, alia se jeter 
dans les bras d’un des freres d’une communaute d’ouvriers, qui la 
conduisit a sa chambre, et lui fit violence.Un second, instruit con- 
fidentiellement, profita de l’occasion, et Findiqua a un troisieme, 
de sorte quen trois jours elle fut obligee de souffrir les embrasse- 
mens de six; cependant Fun d’eux craignant que cette aventure 
n’eut des suites facheuses, renvoya cette malheureuse par une 
femme qui feignit de l’avoir trouvee dans une eglise. Elle fut aus- 
sitot renfermee dans un cabinet oil personne n’entrait que sa 
mere, a qui elle se plaignit six jours apres d’eprouver de grandes 
douleursen urinant. Visitee par un chirurgien , elle fut declaree 
atteinte d’un ecoulement venerien, et ne recut cependant aucun 
soin, ayant affirme quil etait impossible que cela fut. Mais douze 
jours plus tard, il lui survint un bubon dans Fame droite. Elle fut 
obligee alors de confesser tout ce qui s’elait passe pendant sa fuite. • 
« Les freres furent visites par ordre de justice , on les trouva tons 
« sains et nets; et celui qui m’a fait part de cette histoire m’a assure, 
« dit Blegny , qu’il les a tous fre'quentes familierement, sans avoir 
« rien vu paraitre chez eux quoiqu’il y ait douze ans que la chose 
« est arrivee.» 

A ces observations d’autrui j’en joindrai une des miennes 
propres. 

En i8i3, pendant l’armistice, la division de cuirassiers aux ordres 
du ge'ne'ral comte Bourdesoulle occupait les environs de Sagan en 
Silesie. Un officier de mon re'giment qui faisait partie de cette divi¬ 
sion, vivait en intimite avec une jeune viilageoise chez laquelle ii 
etait loge, sans que ce commerce frequent eut produit chez lui 


(i) Richond , De la non existence du virus venerien, t. i , p. 92. 
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aucune alteration aux organeS genitaux. Un jour qu d avait quel- 
ques amis a diner, les desirs s’allumerent sous Influence c u vin et 
dun punch copieux*: les convives sains d’aiiieurs convoiterent la 
jeune hotesse, et trois d’entre eux, dans leur lubnque ivresse* pas- 
serent la soiree en partageant successivement le temps entre ce 
qu’ils appelaient Bacchus et F Amour. Quelques jours apres je recus 
les tristes confidences de ces etourdis. L’un d eux avait une blen- 
norrhee qui eeda en peu de temps au repos et au regime. Le 
deuxieme etait atteint d’un petit chancre que je cauterisai, mais 
qui dix jours plus tard fut remplace par une uretrite des plus vio- 
lentes : le regime le plus severe, le repos complet et des boissons 
abondantes la guerirent en cinq semaines. Le troisieme n’eut qu une 
balanite (gonorrhe'e batarde) avec gonflement du prepuce. La mal- 
heureuse villageoise tourmentee, fatiguee, excedee par lesapproches 
importunes et repete'es d’hommes peu dispos a l acte venerien. fut 
prise d’une inflammation vive aux parties sexuelles, suivie de fievre 
et qui se termina par un ecoulement vaginal abondant dont la gue- 
rison ne fut pas difficile. 

M. Richond nous offre trois observations d’accidens syphilitiques 
spontanes qui sont vraiment dignes d’inte'ret (i). Je me bornerai a 
•en citer une le plus suecinctement possible. 

Un jeune homme vivait habituellement avec une demoiselle 
exempte jusqualors de toute affection ve'nerienne. Un jour il fut 
blesse au gland par un poil. Bientot douleur, gonflement au pre¬ 
puce, et suppuration legere. L’examen attentif de la femme ne fit 
rien decouvrir. Rassure, delivre d’inquietude par la persuasion que 
les maux veneriens seuls peuvent se transmettre, le blesse cohabite 
deux nuits entieres avec sa maitresse, qui ne tarde pas a se plaindre 
de douleurs et de difficultes en urinant, puis d’un ecoulement de 
mucosites verdatres. On reconnait une blennorrhagie et des ulce¬ 
rations aux grandes levres; par suite surviennent des pustules hu- 
raides au pourtour de l’anus, des vegetations a la fourehette et des 
taches cuivreuses a la peau. 


(i) Ouvrage deja cite , t. i, p. pn etsuivantes. 
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Le jeune ham me fut atteint d’un bubon, plus tarcl dulceres a la 
gorge, de douleurs dans les membres, de croutes sur le cuir che- 
Yelti e t d’engorgement aux ganglions cervicaux. La liqueur de Vans- 
wieten, qui fut d’abord prescrite, determina une gastrite aigue- 
et le traitement antiphlogistique employe activement dissipa en un 
mois tous ces symptomes veneriens. 

La demoiselle, devenue enceinte, guerit de sa blennorrhagie par 
les emolliens, conserva tous les autres symp tomes jusqua son ac- 
coucliement, ou ils disparurent radicalement a la suite d’une forte 
perte de sang. 

Un auteur, qui ne met nullement en doute 1 ’existence du virus 
syphilitique (i), en parlant des diyerses formes que revet la maladie 
vene'rienne, admet le developpement spontane de la nouvelle con¬ 
tagion, connue sous le nom de Scherlievo, et qui apparut en 1800 
dans les provinces Illyriennes avec des caracteres semblables aux 
symptomes secondaires de la syphilis contractee par contact imme- 
diat dans le colt. 

M. Jourdan (a) fait un rapprochement digne d’interet de re'pide- 
mie du quinzieme siecle et de quelques maladies analogues qu’on 
a rapportees a la syphilis; c’est un point qui merite d’etre me- 
dite par les partisans du virus venerien. Get auteur eclaire prouve 
jusqu a revidence que ces maladies, devenues epide'miques, se sont 
manifestoes spontanement sous rinfluence de circonstances favo- 
rables a leur production. 

On peut mettre de ce nombre: 

i° L’epidemie desastreuse du quinzieme siecle, donl j’ai parle plus 
au long page 22 s. Elle a ete de'crite par Sprengel , Jourdan j etc. 

o° La maladie de la Baie de Saint-Paul, developpee sur plusieurs 
points du Canada vers le milieu du dix-huitieme siecle, et dont leg 
details ont ete recueillis par Bowmann. 

3° Le sibbens ou siwins des Ecossais, connu autrefois dans les 
provinces d’Airshire et de Gallovay, et dont nous devons l’histoire 
a Gilchrist. 

(1) Lagneau. 

(2) Ouvrage cite, t. 1, chap. 3 , p. 289,. 
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40 Le ma l de scherlievo, dont il vieut d’etre question, eonnu 
pour la premiere Ibis, en tSoo, dans plusieurs districts de la pro- 
\ * . Til ^ JoVlt nar MM. Cambien , Bagneris 


vince de Fiume en Illyrie 


6t 5 » L’epidemie de Chavane, departement de la Haute-Sadne, qui 
eclata en .8.9, et dura vingt-huit mois. M. Flamand (de Hure) en 
a donne une relation suecincte dans le Journal complementaire du 
Dictionnaire des sciences medicales. 

6°-L 'yaws, nomine aussi pian ou epian , affection endemique dans 
plusieurs parties de V Afrique meridionale et des Indes occidentals. 
La connaissance en est due a MM. Moseley, Loeffler et Tompson. 

rjo Le radzyge , maladie particuliere aux habitans de la Scandi- 
navie (Norwege), etconnue parmi nous par les ecrits de MM. Holst 
et Demangeon. 

Outre les exemples qui precedent, je pourrais citer ici une loule 
de faits que j’ai observes moi-meme, et qui m’ont intimement con- 
vaincu de la spontaneite de la syphilis. Combien de fois dans les 
hopitaux militaires n’ai-je pas eu occasion de voir des traitemens 
mercuriels employes contre des maux reputes veneriens chez de 
jeunes soldats qui n’avaient encore eu aucune relation avec les 
femmes! Des marches force'es, la fatigue, la malproprete, quelques 
exces leur avaient cause' des chancres, des excroissanees, des vege¬ 
tations pustuleuses, et autres symptomes. Persuade que tous ces 
accidens ne devaient point leur origine a une cause specifique, j’ai 
souvent, depuis plusieurs anne'es, epargne de longs traitemens 
par le mercure en pilules et en frictions a un grand nombredcs 
militaires que nousavons eus a soigner au Val-de-Grace. J’en citcrai 
plus tard quelques exemples remarquables. 

4 ° Les experiences prouvent-elles en favour de lexistence d’un 
virus P L’inoculation a e'te tente'e depuis long-temps et a de nom- 
breuses reprises; mais sans quelle ait jamais produit des re'sultats 
decisifs dont nos adversaires pqissent se prevaloir. Dans beaucoup 
de cas elle n a ete suivie. d aucun effet, soit qu’on l ent, pratiquee 
avecTe pus d’accidens primitifs, soit que la matiere dcs affections 
secondaires eut ete employee. Quelquefois if en est resulte des 
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symptomes locaux dans les glaudes voisines, on eloignees. Void ce 
qu'ont produit les experiences de quclques praticiens. 

Hunter (i) essaya^beancotip d’inoeuktions avec toute espece?de 
pus ■secrete par-des ulcerations rdfentes ou aneiermes, primitives ou 
seeondaires. 

:£<*dGPn;Tibnme syphilis ccnstitutionnelle avait des 

uieeres, Hunter y prit dupus^et, an moyen de trois petites incisions 
aSSez profor4,es pour ofenir du sang , il le lui inocula sur le dos 
ddiit la peau etait demeUree irftacte;Une quatrieme incision fot pra- 
tique'e avec. une lancette propre. Toutes les plaies guerirent-safes 
qu’un seul phenomene morbide se ^fuTmanifeste. Repetee piusieurs 
fois y Tcxperience euttoujOurs le memeresultau ^ ' 

n° 11 inocula sur leS parties saines de la peali d'lin individii ayafet 
des pustules nombreuses , le pus qui en provenalt, ainsi que-cefai 
dun chancre dont une autre persojuie etait atteinte. Les plaies iilT- 
pregnees de la matiere de ce dernier-symptome s’ulcererent et 
formerent des chancres bien caracterises, les autreS se dicatriserent. 
L’auteur affirme avoir pratique cette experience a piusieurs reprises 
avec les memos consequences. - • ^ 

3°^ Une personne Tut inoculee , i ° avec le pus d/Un uicerts-velrd- 
rien sitae .sur une amygdale; n° avec le Uiucus blennorrhagique. 
Ce dernier determina un chancre j le premier He produisitrien. 

BrU qui ■ se livra aussi a beaUCoup* ^experiences, s’exprime 
ainsi: « J’ai inocule, avec une lancette, sur le gland et dans Finte'- 
rieur du prepuce, du pus provenant des chancres de toutes les qua- 
lites et de tons les ages: la maladie n a pas eu lieu. 

« Le merae precede a e'te pratique avec la matiere de la gonor- 


. (i) Trade des maladies ■veneriennes , p. 3 oo. Quelques-uns des medecins les plus 
verses dansle traitement de la syphilis semblent ne pas ajouter foi aux experiences 
de Hunter, sous pretexte que toutes ont ete faites avec la matiere des ecoulemens 
de 1 ’uretre. Cette accusation manque de fondement, a mon avis : Hunter me parait 
uri des auteurs les plus dignes de conBance. Sdii ouvrage offre des traits de luriiieres, 
des idees saines, et partout Ton iecbnnait le desir de decoiivirir la verite. 

(2) Metkode nouvelle de trader la maladie <venerienne y p. 46,4.9, 5 i. 
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rhee sans plus de succes. J’ai employe celui des bubons dans le 
moment de leur ouverture, et to.ujours inutilement. Enfin j ai porte 
profonde'ment dans le canal de l’uretre du pus provenant de ces 
trois symptomes; *rien n’a paru. J’ai forme des ulceres par les vesi- 
catoires sur le gland et sur le prepuce, et apres leur degorgement, 
j’y ai applique du coton imbibe de pus provenant de toutes sortes 
d’accidens veneriens. J’ai repete mes experiences sur differentes 
parties du corps; j’en ai place dans le vagin de quelques chiennes, 
sous le prepuce de plusieurs cniens, et tout cela sans aucun 
effet.» 

Dans un autre passage Bru dit qu’il a essaye plusieurs inocula¬ 
tions sur divers malades qui entraient a fhopital sans aucun symp- 
tome de veTole^ mais qu’elles ne reussirent jamais. Ses tentatives de 
differentes manieres, toujours avec du pus recent, furent reiterees 
au moins soixante fois dans l’espace de cinq ans. 

11 cite aussi contre l’inoculation l’observation suivante, qui offre 
matiere a re'fl exion : 

«En 1782, deux matelots, pour se rendre incapables de faire un 
voyage de long cours, se mirent des cantharides entre le gland et 
le pre'puce. II en resulta pour l’un un phimosis; un paraphimosis 
survint a l’autre. Les ulce'rations qui les accompagnerent etaient suj’ 
le point de se cicatriser, lorsque, pour e'viter leur renvoi de fhopital 
et le voyage qu’ils redoutaient, ils teuterent de s’inoculer la verole 
avec le pus d’un malade nouvellement arrive; ils s’en mirent a 
plusieurs reprises sur leurs piaies; mais ce fut en vain : le travail 
de la cicatrisation n’en fut pas meme entrave.» 

J’emprunterai encore un fait au meme auteur : ii est trop pre- 
cieux pour etre passe sous silence. 

" Un malade etait a l’hopital de Brest, et voyait sa guerison arri- 
<1 yer a grands pas : commeil n etait pas dispose a sortir si vite, il 
<t s’avisa de se baigner plusieurs fois le gland dans de l’esprit de via 
<£ tres-fort, ayant encore quelques restcs de chancres. Cette ma- 
<t noeuvre lui reussit: il aggrava effectivement son mal. Qu’arriva- 
“ non ' seuIement le chancre s’agrandit beaucoup; mais un 
« bubon se forma en meme temps. Il grossit considerablement et 
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.« s’ulcera. L’ulcere devint dun mauvais caractere; la gangrene sen 
« empara et le malade mourut.» 

« Nul fait connu, dit M. Jourdan au sujet de cette observation, 
et nous partageons entierement son avis; nul fait connu n’est plus 
propre que celui-la a demontrer sans replique que tous les pheno- 
raenes des maladies veneriennes dependent de la maniere dont 
l’organisme reagit sur la cause irritante, et non de la nature de 
celle-ci. Que deviennent, dans ce cas, la theorie de 1 absorption 
et celle du virus? L’alcohol aurait-il agi comme virus? aurait-il ete 
absorbe par les lymphatiques ? » 

M. Percy, qui a tente. aussi les inoculations syphilitiques, nous 
disait avoir echoue tres-souvent, surtout avec le pus des bubons; 
tandis qu’il croyait avoir reussi avec la matiere des chancres et de la 
blennorrhagie. 

De l’avis de M. Cullerier oncle, partisan du virus, pour que l’ino- 
culation reussisse, il faut que le Jluide qui sert de 'vehicule au virus 
soit doue d’un degre de chaleur, d’une espece de vie, qui con¬ 
serve au virus laforce de s’attacker au nouveau corps auquel il a ete 
transmis. 

M. Lagneau doute que Ton parvienne a inoculer la maladie syphi- 
litique en introduisant dans Turetre une bougie empreinte de ma¬ 
tiere blennorrhagique; et il pense que l’ecoulement, quand il s’e- 
tablit, ne tient qua l’irritation mecanique exerce'e par la bougie sur 
les parois du canal. Notre experience, d’accord avec celle de beau- 
coup de praticiens , confirme cette opinion. 

M. Cullerier neveu a ecrit et m’a assure avoir obtenu des resultats 
avantageux chaque fois quil a employe pour l’inoculation le pus 
decoulant des chancres. Il a toujours vu se developper dans I’endroit 
de l’insertion pratiquee sous la peau avec la lancette, soit par piqure 
ou par erosion, des ulceres semblables a ceux qui avaient fourni la 
matiere purulente. 

En 1824 M.Dubled, chirurgien interne a l’hospicedes Veneriens 
de Paris, se fit inoculer a lui-meme le pus provenant d’un chancre 
du gland, ainsi que le mucus tire du canal d’un malade atteint 
d’une uretrite : l’ope'ration fut faite sur un avant-bras.^Il n’en resulta 
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qu’une douleur vive au moment de la piqure, qui se diss.pa ten. 
tot, et des le second jour la petite plaie etait par ai era a 

fn, QP0 ( T ) 

V'* , • giiMi mais infructueusettient, 

M. Richond rapporte avoir essaye aussi, ma ’ 

des inoculations sur les cuisses, le bas-ventre, aeec des lancettes 

chargdes dupus sdcrdtd par les chancres les plus graves. 

Je me suis livre moi-meme a des experiences de cette nature, 

(voyez plus haut page lo); elles ne m’ont conduit a nen de satis- 

faisant. . 

En opposition avec les fails nombreux que je viens de rappeler 
et que j’ai choisis parrni une foule de semblables, on a cite depuis 
peu dans quelques journaux et ecrits sur la syphilis (a), mais dune 


(i) Nous ne devons pas dissimuler que quelques personnes de l’hospice civil 
des Veneriens serablent attacher peu d'importance a cette experience. Elies pre- 
tendent que le raalade qui fournit la matiere pour l'inoculation ne presentait pas 
des earacteres bien averes de syphilis. 

(a) Sjphiliographie, par Plisson , i 8 a 5 .Cet auteur, cliaud partisan du virus vene- 
rien et surtout d’un traitemeni specifique general pour tous les accidens survenus a 
la suite du coxt, essaie de refuter l’opinion que nous partageons. Apres avoir rapporte 
l’histoire d’un jeune cbirurgien militaire qui, ayant contracte des chancres indo- 
lens, les avait touches a plusieurs reprises avec le nitrate d’argent et les avait vus 
se metaraorphoser en buhonscontre lesquels il avait employe tin traitemeni mer- 
curiel, il termine par les phrases suivantes :« Dans le ineme terns, trois eleves de 
l’hospice des Veneriens de Paris, s’inoeulerent la verole au pli dii bras avec la pointe 
d’une lancette chargee dune matiere ichoreuse provenant d’un ulcere syphilitique. 
Tous trois, assure-t-on , furent obliges de faire des traitemens raercuriels:deux 
guerirent; on connait la fin tragique du troisieme.—Ces faits sont pour nous une 
mine feconde de reflexions bien propres a nous premunir contre le clinquant des 
theories de cabinet, eta nous affermir, s’il en etait besoin, dans des principes 
consacres par trois siecles d’observations et d’experience. Certes des faits aussi con- 
cluans ne peuvent etre aneantis par defrivoles declamations , nipar des suppositions 
gratuites!...facta potentiora verbis. » Pour donner plus de force et de poids a ces 
expressions au moins hasardees, M. Plisson cite un passage de la Gazette de sante 
qu’il lance comme un arret souverain contre les temeraires qui oseraient ne pas etre 
de son avis. 

Il ne manque quune chose pour que cet ecrivain ait raison; c’est que les faits 
dont il se prevaut avec tant d’assurance soient exacts. Le soir. que nous avon-; eu 
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maniere fort inexacte, ce qui est arrive a trois jeunes eleves de 
l’hospice des Veneriens qui s’etaient inocule cette maladie. A en 

tie les rectifier comme l’exige la verite, mettra le lectern a meme de juger eombien 
on les a denatures pour s’en faire un argument contre nous. 

Toutefois si M. Plisson s’etait borne a enoncer le doute philosophique et raison- 
nable qui doit animer un nredecin prudent,lorsqueson experience n’est pas d’accord 
avec les nouvelles opinions recues, nousn’aurions rien a lui objecter. 

Mais adopter les mauvaises plaisanteries d’un redacteur de gazette, rejeter avec 
dedain etsansexamen serieux , les doctrines de MM. Jourdan, Broussais, Lefevre, 
Riehond, Dubled, etc.; se servir depressions inconvenantes, mensongeres envers 
des medecins estimables occupes avec ardeur de la recherche de la verite , c’est 
s’exposer au reproche de partialite, c’est se montrer completement etranger aux 
progres que les sciences medicates ont fails depuis dix ans. Un auteur composant 
en i8a5 une monographic sur un sujet aussi interessant que la syphilis, pou- 
vait-il ignorer les travaux des medecins que nous venons de nommer? II devait 
connaitre les nouveaux resultats obtenus en therapeutique syphilitique, qu’ils ont 
coRsignes dans tous nos journaux de medecine. De semblables recherches, d’aussi 
utiles travaux seraient-ils done, aux veux de M. Plisson, defrivoles declamations , 
et des suppositions gratuites ? 

S’il eut approfondi 1 ’etat actuel de la science, il se serait eonvaincu que nos 
compatriotes ne sont pas les seuts qui se livrent avec ardeur a de nouveaux essais, 
pour tirer du chaos des conjectures cette branche importante de l’art de guerir; que 
les medecins anglais ^ aUemands, portugais, danois, suedois, en un mot de tous les 
pays, se disputent 1’honneur d’arracher les restes r epars du voile epais qui derobait 
a nos yeux les vrais phenomenes caracteristiques de la syphilis. 

Nous aimons a penser que M. Plisson n’est pas a reconnaitre que de mauvaises 
plaisanteries ne sont point des raisonnemens, et que c’est meme un bien pitoyable 
moyen de refuter des opinions que l’on se partage pas. Aussi n’attribuerons-nous 
qua trop de precipitation, qua la conviction intime qu’il existeun virus, la legerete de. 
ses expressions. S’il nous dorine une seconde Edition deson ouvrage, M. Plisson sera 
plus juste: nous sommes en droit de l’esperer, puisqu’il nous a prouve qu’il salt 
quelquefois secouer le bandeau des vieilles croyances, pour embrasser le parti de 
la verite. Dans son article : Origine de la syphilis ^ il s’est range parmi les medecins 
qui repoussent l’idee que cette maladie soil due au retour d’Amerique des intrepides 
Espagnols qui accompagnerent dans sa navigation perilleuse , Vhojnme extraordinaire 
dont le genie et le courage nous reyeterent Vexistence de Vautre hemisphere. 

Nous saisissons avec plaisir cette occasion de re'parer ici une erreur typographic 
que qui s’est glissee page 25 , note 4 ? et qui tendait a attribuer a M. Plisson une opb. 
nion contraire. 
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croire les citateurs, l’operation aurait eu des suites si Scheuses 
que l’un d’eux se serait suicide de desespoir. Pour faire sentir com- 
bien cette version s’eloigne de la write, je retablirai ici.les fails tels 
qu’ils se sont passes. Ils me sent garantis par un medecin qui a 
connu particulierement les trois jeunes etudians. 

D’un coramun accord MM. M.-.u, C....n et B.r tenterent le 

meme jour, en l’anne'e i 8 a 3 , l’inoculation du pretendu virus au 
moyen d’une piqAre qu’ils sefirentrespectivement a 1’avant-bras avec 
une lancette impregne'e de pus provenant d’un meme ulcere vend- 
rien. Chez les deux premiers une ulceration assez large survint a 
1’endroit de la piqure; il s’y joignit bientot des bubons axillaires qui 
se dissiperent facilement. L’ulceration mit plus de temps a se cica- 
triser (un mois a six semaines), mais elle guerit par les seuls 
efforts de la nature; aucun traitement mercuriel ne fut employe, et 
ces messieurs ne se soumirent a aucun regime : les spiritueux et le 
cafe ne furent pas meme supprimes. Leur sante neprouva depuis 
lorsaucune alteration; et Tun d’eux, M. C—n assurait, ii y a peu 
de temps, n avoir rien eprouve qui put, en aucune maniere, lui 
faire regretter d’avoir tente l’experience. 

Le troisieme, M. B. ....r, vit son ulceration persister, s’accroitre 
meme sous l’influence du regime peu se'vere qu’il observait. II n’eut 
point, comme ses camarades, de ve'ritables bubons axillaires, mais 
seulement un peu d’engorgement et de sensibilite aux ganglions 
lymphatiques de l’aisselle. Ce'dant aux conseils de MM. Cullerier 
oncle et Gilbert, il se soumit a un traitement mercuriel. A peine 
l’avait-il commence, et l’ulceration e'tait cependant deja guerie, 
lorsqu’il se suicida. A Tautopsie il fut facile de verifier que la cica¬ 
trice etait complete. Ainsi il est certain que la mort tragique de 
cet expe'rimentateur a ete faussement attribute au desespoir que 
lui auraient inspire les suites effrayantes de son inoculation, 
puisquau contraire nul symptome syphilitique n’existait plus 
chez lui. 

La verite est que ce jeune homme etait tourmente de la mono- 
manie du suicide. Deja plusieurs fois avant son experience il avait 
fait concevoir a ses parens la crainte de le voir attenter a ses jours; 





INTRODUCTION. 65 

et dans ses entretiens avec ses camarades percait souvent le degout 
et le mepris de la vie. 

Des diverses experiences que nous venons de rapporter, peut-on 
raisonnablement conclure qu’il existe un virus syphilitique? Je ne 
le pense pas. Si la matiere provenant des chancres a le plus souvent 
determine des symptomes plus caracterises que l’inoculation dune 
simple exudation d’une membrane enflammee, il faut l’attribuer a 
ce que : i° une ulceration, quel qu’en soit le siege, a toujours un 
caractere de gravite plus grand que rinflammation d’une surface 
muqueuse; u° le pus qu’elle se'crete dans son plus haut degre 
d’inflammation doit avoir des qualites plus actives que la matiere 
fournie par une membrane place'e dans le meme e'tat d’irritation. 

5 ° La syphilis appardent-elle exclusivement a Vespece humaine? 
La negative n’est pas douteuse, si 1 ’on s’en rapporte aux observations 
que nous fournit 1’art veterinaire (i); et les journaux de medecine 
qui se publient en France, les ouvrages de MM. Fodere, Jour dan et 
Richond, nous en offrent un grand nombre. En iBoo, 1807 et 1808, 
dans le departement des Hautes-Pyrenees, beaucoup d’etalons furent 
victimes de l’emploi des cantharides prises a 1’inte'rieur et appli- 
quees sur le penis pour reveiller leur ardeur amortie. II se decla- 
rait chez ces animaux des blennorrhagies, des ulcerations, des 
inflammations vesiculeuses, des phimosis, des paraphimosis , l’en-- 
gorgement dii scrotum et autres affections qui se communiquaient 
aux jumens qu’ils avaient saillies. 

Les veterinaires de Saint-Omer, d’Abbeville, ont aussi observe 
des accidens syphilitiques developpes chez des e'talons et commu¬ 
niques egalement a leurs cavales. 


(1) La medecine des animaux a change completement de face depuis que d’ha- 
biles anatomistes, que des medecins veterinaires pleins de sagacite ont ete charge's 
de diriger l’enseignement de cette branche importante. Leurs travaux ont deja 
rendu des services a la medecine humaine. La publication de leurs experiences et 
de leurs observations nous ont revele que les animaux ont aussi des maux vene- 
riens, rares, il est vrai, mais dus aux exces commis dans le coil, ou a 1’emploi 
de substances stimulantes, qui aggravent les accidens des parties genitales chezle 
male de meme ..que chez la femelle. 
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Les taureaux, quand ils se livrent aucoiitavec trop dardeur, sont 
atteints d’e'coulemens quils transmettent aux vaches. 

Les chiens et les chiennes n’ont-ils pas de fre'quentes inflamma¬ 
tions de la membrane muqueuse genito-urinaire, qui deviennent 
contagieuses et amenent des uretrites, des vaginites, des chan¬ 
cres, des phimosis, des paraphimosis et d autres accidens vers les 
bourses? (i). 

On remarque que chez les chevaux les phlegmasies des organes 
genitaux sont frequemment rebelles et suivies de tumefaction, 
d’engorgemens lymphatiques glandulaires, d’inflammations testi- 
ciilaires qui se transmettent facilement. 

On objectera peut-etre que ces maux des parties ge'nitales ne 
sont pas veneriens, parce que nuls accidens consecutifs syphili- 
tiques ne se manifestent a la suite. Mais je pense que si les me'de- 
cins-veterinaires, au lieu de les trader aussi rationnellement qu’ils 
ont soin de le faire par l’emploi des adoucissans, du regime et des 
autres moyens antiphlogistiques, suivant l’urgence, voulaient aussi 
poursuivre Ie myste'rieux virus qu’on s’obstine a combattre dans 
Fespece humaine par des moyens si violens, ils ne tarderaient pas 
a obtenir les memes resultats, c’est-a-dire beaucoup d’affections 
secondaires qui ne sont evidemment que trop souYent les effets 
dune medication intempestive. 

6° La syphilis se guerit-elle comme les autres phlegmasies? Les 
seules forces de la nature suffisent-elles pour la faire disparaitre 
entierement? Presque tous les auteurs ont repete et soutiennent 
opiniatreTnent que les symptomes de cette maladie ne sont pas 
susceptibles d’une guerison spontanee; que les ulcerations aban- 
donne'es aelles-memes continuent a croitre, a s’aggraver, a de've- 
lopper des accidens effrayans, souvent meme mortels, jusqua ce 
quun traitement spe'cifique mette un terme a leurs progres et en 
aneantisse la cause. Croyance erronee, a laquelle lexperience jour- 
naliere donne un dementi formel, et qui ne comptera plus un seul 
partisan le jour que tous ceux qui pratiquent la medecine consenti- 

(I) Swediaub a rerifie ces faits deja bien cornus a lepo,ue du rut. 
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ronta ne reconnaitre d’autres guides certains que les connaissances 
positives del’anatomie et des lois de l’organisation! Deja, depuis que 
les relations intimes des organes entre eux sont mieux connues, de¬ 
puis que les sympathies, entrevues seulement par les anciens, ont ete 
clairement expliqu^es et sont mieux appre'cie'es de nos jours, que 
d’erreurs se sont dissipe'es! Le savant auteur des Phlegmasies chro- 
niques , en posant les fondemens de sa judicieuse Doctrine physio - 
logique , a donne une face nouvelle a la the'rapeutique. Les succes 
obtenus par ce re'formateur de la medecine francaise, sesont e'tendus 
peu a peu aux diverses branches de Fart de gue'rir, et la maladie 
qui nous occupe n’est pas sans en avoir ressenti les heurenx resul- 
tats. Nous devons dire toutefois que deja un coin du voile derriere 
lequel la ve'rite restait cache'e avait ete soul eve : guide's par des re¬ 
flexions judicieuses extraites des doctrines confuses des auteurs 
syphiliographes, ainsi que par leur propre experience, par une obser¬ 
vation constante des phe'nomenes morbides que developpe la syphilis, 
un certain nombre deme'decins aujourd’hui dans lagemur avaient 
acquis la conviction intime que sans l’emploi des moyens e'ner- 
giques pares du titre imposant de specifiques, beaucoup de symp- 
tomes se pouvaient gue'rir facilement, et que les accidens graves 
conseeutifs etaient, pour la plupart, produits par les remedes 
memes tant preconises pour la cure radicale de cette maladie. Des 
lors, ces me'decins dont les noms sont devenus chers a la science, 
exempts des tatonnemens qu’entrainaient le doute et l’incertitude, 
marcherent dun pas plus assure a des re'sultats certains, d’un 
interet incontestable, et qui concordent parfaitement avec ceux 
obtenus tout recemment par quelques uns de nos jeunes confreres 
formes alecole du savant professeur dont la France ne cessera de 
s’honorer. 

En faveur de la gue'rison spontane'e du mal syphilitique s’eleve 
une foule de faits qui nous sont atteste's par les anciens aussi bien 
que par les modernes. Les observations des uns et des autres prou- 
vent que les phlegmasies ve'ne'riennes primitives ou secondaires se 
dissipent d’elles-memes, ou bien seulement a Faide des moyens les 
plus simples, Astruc ne convient-il pas que le virus peut ce'der a 
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la seule force de la constitution seconde'e par un regime alimentaire 
soutenu? Parmi les anciens encore, Hery, Brassavole, Fracastor, 
citent des cas analogues; et chez les modernes il s en offre un plus 
grand nombre. Us sont consignes dans les ouvrages de Lombard, 
Peyrilhe, Swediaur et autres. Je me bornerai a ce sujet a une ana¬ 
lyse courte mais contenant un faisceau de preuves de'cisives en 
faveur de l’opinion que je soutiens. C’est a un de nos syphilio- 
graphes les plus distingue's que je I’emprunte (i). 

<c Fallope rapporte que des forcats souilles de la ve'role trouve- 
« rent leur guerison dans les travaux pe'nibles des galeres. Les 
cc fatigues de la guerre affaiblissent ou meme dissipent quelquefois 
« entierement les symptomes ve'roliques chez les soldats en carn¬ 
et pagne, de sorte que, comme Ta dit M. Pinel, si le mal ve'ne'rien 
« offre le te'moignage le moins irrecusable du pouvoir des me'dica- 
(t mens, il nen rentre pas moins dans la regie generate de la plupart 
cc des maladies chroniques sur Vefficacite des moyens pris dans 
cc Vhygiene seule (2). 


(x) JourdaNj Traite des maladies veneriennes, t. 1, p. 420. J’aurais pu facile- 
ment puiser dans les ouvrages de Fallope, Musa Brassavole, Fracastor, Yan- 
Swieten, Lombard, Peyrilhe, Capuron , Swediaur, Lagneau et autres, des obser¬ 
vations nombreuses a l’appui de mon opinion; mais j’ai cru devoir clonner la 
preference a ce passage ecrit avec precision, rassemblant des citations veridiques, 
et offrant un tableau aussi clair que succinct des opinions des auteurs sur la gue¬ 
rison spontanee de la syphilis par les seules forces de la nature et par les moyens 
hygieniques. 

(2) J’ai souvent gueri de malheureuses victimes de la theorie virulente et de 
l’entetement de medeeins peu judicieux, qui s’obstinaient a prodiguer les prepara¬ 
tions mercurielles sous les formes les plus variees, malgre les nouveaux symp¬ 
tomes qui venaient aggraver ceux deja existans. Un regime severe, une medication 
simple, variant suivant les constitutions et les temperamens, de la patience, du 
temps et du repos, tels sont les moyens avec lesquels je combattais les affections 
les plus graves des systeraes cutane, fibreux et osseux, et qui, la plupart du temps 
etaxent compliquees datamations des organes interieurs, causees ou entretenues 
par 1 action meme trop energique des soi-disant sprues, Je prenais invariable- 
ment pour guide cet aphorisme d’Hippocrate : Corpora insaniaqub magis nutrias 
eo magis Icedes, je suivais les sages preceptes que j’ayais puises en xBxx aupres 
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« Van-Swieten nous a conserve l’histoire d’un jeune homme cou- 
« vert d’eruptions reputees veneriennes et d’exostoses, tourmente 
par d’atroces douleurs, que les travaux du labourage delivrerent 
« en six mois d’une affection sans cesse renaissante, pour la quelle il 
cc avait subi quatre traitemens par le mercure et trois par le gayac. 
« Un autre malade, dont parle M. Capuron, avait a labouche des 
cc ulceres veneriens compliques de scorbut contre lesquels on em- 
« ploya pendant deux ans sans succes les anti-syphilitiques. Un jour 
<c cet homme commit un ecart de regime, a la suite duquel se declara 
cc une violente gastro-cephalite qui mit sa vie en danger; mais un 
cc mois s’ecoule a peine qu’il se trouve gueri, a quelques engorgemens 
« pres, du scorbut et de la verole. Sonnini et Bruce nous apprennent 
cc qu’on gue'rit parfaitement les maladies ve'neriennes en Egypte et 
« dans FAbyssinie sans mercure et par des remedes fort simples, 
« comme on faisait jadis en Numidie, au rapport de Leon FAfricain. 
« . .Tons les jours on voit la gangrene du prepuce de'terminee par 

cc des chancres tres enflammes, laisser, apres la chute- des escarres, 
ccune plaie vermeille qui se cicatrise rapidement sans que nul 
c< symptome interieur se developpe, quoique le malade ,n’ait fait 
cc usage d’aucun remede, si ce n’est de boissons delayantes et du 
« repos (1). M. Lagneau lui-meme, convient, dans plusieurs endroits 
cc de son livre, que ces deux deraiers moyens suffisent dans beau- 


du savant et raodeste Girardot, et dont les beaux resultats dans le traitement 
des affections ehroniques a Thopital de la marine de Brest, ont ete consignes 
dans le Premier examen des doctrines medicates. 

(1) A la suite d’une inflammation violente du prepuce, non seulement la gan¬ 
grene detruit tout-a-fait l’enveloppe du gland, mais encore le gland lui-meme et 
souvent une partie de la verge tombent en pourriture. Soit naturellement, soit par 
les secours de l’art, la guerison s’obtient rapidement, et jamais aucun accident 
consecutif ne s’est manifeste, quoiqu’on n’eut point administre le specifique par 
excellence. Jen citeiai quatre exemples a l’article Chancre. 

Les partisans du virus disent que, dans ce cas, le virus concentre dans la partie 
affectee n’a pas ete absorbe, ou que les chancres n’e'taient pas veneriens. C’est 
une maniere facile d’expliquer les faits, ou plutot de sortir d’embarras; mais, selon 
moi, peu de monde la trouvera concluante. 
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« coup de cas, et que pareille chose s’observait autrefois dans les 
ccsalles d’expectans de Bicetre, oil quelques sujets gueiissaient de 
cc presque tous leurs symptomes locaux en buvant de 1 oxicrat (i). 

ccDumas rapporte l’histoire dun homme affecte depuis deux ans 
« d’ulceres veneriens a la tete, contre lesquels on avait employe' inu- 
« tilement les preparations mercurielles sous plusieurs formes, et 
« qui guerit rapidement a la suite d une fievre bilieuse inflammatoire 
cc compliquee d’un erysipele a la face. Le meme ecrivain convient 
cc ailleurs que la salivation, les sueurs, les diarrhe'es, en un mot toutes 
cc les evacuations qui ne sont, comme on sait, que des effets de 1 irrita- 
cc tion des organes, ont une influence bien constatee sur la guerison 
« de plusieurs maladies dependant du virus venerien. Swe'diaur avoue 
cc qu’il n’existe aucun moyen qui convienne constamment dans tous 
« les cas de ve'role, et qu’ii n’y a par conse'quent"point de remede 
cc anti-syphilitique universel. Enfin, s’il e'tait possible, apres un si 
cc grand nombre d’autorites qui ne sauraient etre suspectes, d’avoir 
cc encore des doutes a Te'gard soit de cet axiome, soit de l’efficacite 
« suffisante des forces de la nature pour e'teindre spontanement 
cc les affections veneriennes de toute espece, ils seraient dissipes 
cc par les renseignemens que M. Ferguson a publie's sur le mode de 
cc traitement adopte en Portugal, et surtout par les experiences 
cc decisives de Beddoes, Kollo, Scott, Cruikshanck et Blair, ainsi 
« que par celles de MM. Rose, Thomas, Hill, Guthrie, Hennen, 
cc Richond et Bobillier.» 

Certes, ce re'sume si plein de faits suffirait pour convaincre les 
plus incredules que les maux syphilitiques peuvent se guerir spon¬ 
tanement ; mais, malgre le cadre e'troit dans lequel j’ai resolu de 
circonscrire fexpose sommaire de ce qui peut eclairer la question 


(i) Je renvoie a Varticle du Traitement en general , pour parler du mode de trai¬ 
tement employe depuis dix-huit mois au Val-de-Grace. Tous les symptomes locaux 
recens ou chroniques y sont gueris en tres peu de temps 5 etla plupart des con- 
secutifs eedent aussi a une medication simple, a un regime severe, qui sont dictes 
par le raisonnement et bases sur des connaissances positives puisees en grande 
par tie a l’ecole pbysiologique. 
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vraiment importante que j examine, je iig puis passer sous silence 
ni renvoyer a un autre chapitre l’obseryation suivante. Elle offrira 
un iuteret d’autaut plus vif que Findividu qui en a fait le sujet avait 
deja ete en proie aux symptomes complique's et conse'cutifs d’une 
ancienne syphilis. 

Un medecin ayec lequel je suis tres lie, honorablement connu de 
plusieurs membres de F Academic de Medecine, occupant une place 
distingue'e dans un grand hopital de l’une des principales vilies du 
royaume, eleve dans la croyance d’un virus syphilitique, avait eu 
l’occasion de traiter un grand nombre de veneriens et de perfec- 
tionner ainsi par Fexpe'rience une instruction commencee dans les 
hopitaux civils de Paris. 

Dans le cours de treize anne'es dune vie militaire tres-active, et, 
par consequent, tant soit peu aventureuse, il avait ete atteint, a di- 
verses reprises, de plusieurs accidens veroliques, tels que blennor- 
rhagies, chancres, bubons, ve'ge'tations, symptomes qui avaient ete 
traites les uns avec soin, les autres le'gerement. Les desastres des 
campagnes de Russie et de Saxe le ramenerent dans ses foyers, affaibli 
par diverses maladies de l’appareil digestif et tourmente par des vers 
lombrics qui sejournaient danstouteletendue du canal alimentaire. 
Plusieurs fois, dans le courant de i 8 i 3 , il en avait rendu une assez 
grande quantite, soit par le vomissement, soit par les selles. Il em- 
ployait sans cesse, pour combattre ces hotes incommodes, des medi- 
camens excitans, toniques, purgatifs et huileux. En 181 4 , les moyens 
energiques furent redouble's: vins amers, ether a haute dose, poudres 
anthelmintiques des plus actives et en fortes potions, eau-de-vie 
allemande, etc. L’estomac, apres avoir supporte' cette vive stimula¬ 
tion, finit par en ressentir les facheux effets : une irritation gastro¬ 
intestinal s etablit insensiblement; des digestions pe'nibles produi- 
sirent la maigreur. 

Au commencement de l’annee suivante, des taches cuivreuses 
envahirent la peau; la gorge s’enflamma, s’ulce'ra superficiellement; 
un corona veneris et des pustules crouteuses apparurent a la tete, 
ou notre confrere ressentit bientot des douleurs nocturnes avec 
gonflement du pe'rioste; ces memes douleurs s etendirent aux 
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membres inferieurs. Pour surcroit de decrement, les glandes m- 
guinales s’engorgeaieut tres facilement a la suite de marches un peu 
longues, ou par la compression des pieds dans des chaussures 
etroites. Il faut dire aussi que le malade continua t un regime ah- 
mentaire succulent, et qu’il ne s’abstenait pas des boissons alco- 
holiques ou excitantes. 

Nul doute que ces aceidens ne fussent des symptomes syphili- 
tiques secondaires. II y avait dix-huit mois quil nexistait plus 
aucune trace de mal local. D’apres les conseils de M. Cullerier ne- 
veu, un traitement mixte par les frictions mercurielles, le sublime 
et les sirops sudorifiques, fut mis en usage; il fit disparaitre en peu 
de temps tout cet appareil de desordres, et il ne manqua son effet 
que faute de perseverance. Apres vingt-deux frictions et quelques 
grains de deuto-clilorure, il fut neglige, abandonne,pour un genre 
de vie peu favorable a la guerison, les diners en viile, les soire'es 
et les spectacles. Cependant notre confrere n’en continuait pas 
moins de se livrer avec ardeur a ses occupations laborieuses et a 
1 ’etude qu’il prolongeait souvent bien avant dans la nuit. Quelque 
temps apres, des symptomes reparurent: une ophthalmie se manifesta 
successivement aux deux yeux, des taches sur la peau, des gercures 
aux commissures des levres, des pustules au scrotum , une exuda¬ 
tion anale, et de legeres douleurs sur le tibia droit. 


On de'eida que le premier traitement avait ete insuffisant, pas 
assez prolonge, et que trente-six frictions (cinq a six onces) 
seraient employees et accompagnees d’un sirop sudorifique aiguisd 
de deuto-chlorure de mercure. 


Cette fois, le regime fut severe, la nourriture legere, etles bois¬ 
sons alcoholiques ou fermentees remplace'es par l’eau pure. Ce 
traitement dura cinq mois. Toutefois le sublime avait ete bientot 
supprime, Testomac se soulevant contre ce me'dicament qui l’irritait 
a un point extreme. La guerison des symptomes precites ne se fit 
pasbeaucoup attendre. Mais, a deux fois differentes, les gencives 
furent prises avec menace de salivation; des. aphtes dans la bouche, 
l’mflammation des tonsilles, des ulcerations de l’arriere-bouche, 
ainsi que des douleurs nocturnes articulaires, efiets immediats du 
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Iraitement (j’en suis convaincu maintenant), persisterent long- 
temps, et l’on douta souvent s’ils provenaient de la syphilis ou du 
mercure employe a haute dose. On s’arreta enfin a l’ide'e que ces 
accidens etaient autant veneriens que mercuriels. II fut decide que, 
les trente-six frictions terminees, le malade se mettrait a l’usage 
des acidules, des gommeux, en continuant les boissons aqueuses et 
un regime alimentaire compose de feculens, de vegetaux, de viandes 
blanches et de fruits. II fallut pres de six mois pour detruire les 
phenomenes morbides et pour ramener a un etat de sante' parfait. 
En 1818, mon ami se maria et en quatorze mois devint pere de 
deux enfans tres-bien portans. 

Depuis sa guerison, il eut un grand nombre de 'veneriens a 
traiter. La lecture re'flechie des ecrits de M. Jourdan et des autres 
auteurs syphiliographes de tous les siecles, ses rapports intimes 
aveclesmeilleursmedecinsdelecole moderne,les nouvelles obser¬ 
vations, les insucces, les accidens graves qu’il avait sans cesse sous 
les yeux dans le service des 'veneriens , duquel il faisait partie, mo- 
difierent peu a peu ses opinions sur la nature de la syphilis. L’an- 
cienne doctrine le trouva desormais incre'dule : renoncant bientot a 
la marche routiniere et dangereuse qui etait ge'ne'ralement suivie, il 
se traca d’autres regies de traitement basees sur le nouvel etat des 
connaissances medicates, sur ses recherches particulieres dont il 
avait approfondi les resultats. 

Le succes confirma ses espe'rances : entre ses mains le mercure ne 
fut plus qu’un moyen secondaire de guerison. Il Femployait seule- 
ment dans les cas ou le traitement ordinaire des phlegmasies, des 
ulce'rations de la peau et des muqueuses ne suffisait pas, ou lorsque 
f impatience des malades peu dociles le forcait d’y recourir. Les eleves 
de l’hopital ou il professait furent souvent te'moins des cures radi- 
cales qu’il obtenait par le regime seul. Mais ce ne fut que lentement 
qu’il parvint a re'unir un nombre suffisant d’observations completes; 
car ne dirigeant pas seul le service des 'veneriens, des entraves de 
plus d’un genre s’opposerent souvent a ses heureuses innovations. 

Convaincu que les symptomes locaux peuvent presque tous se 
guerir sans preparations mercurielles, et sans laisser apres eux aucun 

i. io 
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qerine d’affections secondaires, s’ils.ont ete convenablement soignes; 
que toutes les experiences d’inoculation n’avaient donne aucune 
certitude, notre confrere resolut desaisir la premiere occasion qui 
s’offrirait de lever tout-a-fait ses doutes. Elle ne tarda pas a se pre- 
senter. Le veuvage le laissait libre de compromettre sa sante pour 
l’avantage de la science. II va parler lui-meme : 

« En mai i8^3 j’eus relation avec une femme suspecte. Du, sixieme 
au huitieme jour deux chancres se declarerent sous le prepuce, et 
prirent en six jours un assez grand developpement. Je me contentai 
d’opposer a leur envahissement des lotions emollientes dabord, 
puis reridues calmantes par une addition d’opium. Au douzieme 
jour de leur apparition, un cordon lymphatique sensible au toucher 
s'e'tendit sur le eote gauche du pe'nis. Deux jours apres, les gan¬ 
glions des aines s’engorgerent: c’e'tait l’effet du trop grand exercice 
a pied que je faisais. De la moderation dans la marche rendirent cet 
engorgement stationnaire; les chancres n’acquirent quune etendue 
mediocre; ils etaient sensibles, et chaque soir, apres les travaux de 
la journe'e, ils devenaient douloureux, ainsi que le cordon lympha¬ 
tique dont le volume allait croissant. Pendant la nuit les cataplasmes 
detruisaient le surcroit d’irritation, et nul doute que le repos absolu 
durant quelques jours n’eut fait disparaitre completement ces epi- 
phe'nomenes. 

(cVers le vingt-unieme jour les chancres commeneaient a donner 
une suppuration louable*et a se eouvrir de-bourgeons charnus; les 
engorgemens des ganglions assez nombreux ne faisaient plus de 
progres, lorsque je fus oblige d’aller un soir loin de chez moi faire 
un accouchement et de passer la nuit. La fatigue determina des 
douleurs a 1’atne gauche et un accroissement des glandes. En moins 
d’une semaine un bubon se forma. Le repos, la diete, deux appli¬ 
cations de sangsues, les bains, les emolliens n’arreterent point le 
mouvement mflammatoire. La tumeur acquit le volume dun oeuf 
de poule, et beaucoup.de sensibilite. Le onzieme jour la collection 
pumlente etait manifeste, et trois jours ensuite j’y appliquai un 
morceau de potasse caustique qui fit abceder le bubon, non sans 
avoir excite de cuisantes douleurs et une augmentation momentanee 
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de Aevre. En quinze jours il ne resta plus qu’une petite plaie a 
1’aine; les chancres s’etaient rapidement cicatrises, pendant que le 
bubon se developpait. Enfln, un sejour de deux ou trois semaines 
a la campagne retablit completement les fonctions digestives, et, 
avec mes forces, je repris mes occupations accoutumees. 

<c II s’ecoula une annee entiere pendant laquelle je fus atteint 
successivement d’une irritation gastro-intestinale assez intense, 
dune inflammation des amygdales, dun e'rysipele a la jambe 
droite, suite d’une plaie de'termine'e par un coup, et de quelques 
blessures legeres aux doigts. Aucun symptome conse'cutif ne se 
declare. Les occasions etaient cependant bien favorables pour que 
le virus portat son action sur les diverses parties malades!... 

ccQuoique cette experience m’eut entierement convaincu, je re'- 
solus de la renouveler, en m’exposant a l’infection la plus maligne. 
La premiere tentative que je As ne m’ayant occasionne que des 
accidens peu se'rieux (une ure'thrite) qui cederent promptement a 
un traitement simple, j’attendis trois mois que le repos eut de'truit 
la susceptibilite que les organes genitaux conservent pendant un 
certain temps de contracter la meme maladie. 

« Le 3 fevrier i8a5 je m’exposai derechef au mal avec une femme 
chez laquelle j’avais reconnu d’avance des vegetations vulvaires et 
trois chancres bien caracterises, ayant leur sie'ge aux grandes levres 
et a la fourchette. 

cc Au bout d’une semaine, deux ulcerations commencerent a se 
former derriere le gland, de'ployerent une serie de syrnptomes in- 
flammatoires tres-vifs, et envahirent en dix jours une e'tendue assez 
considerable. De forme oblongue, a bords renverse's et saignans, a 
fond grisatre, ils devinrent tres-douloureux et donnerent issue a un 
pus de mauvaise qualite et d’odeur fetide. Les vaisseaux lympha- 
tiques de la verge se tumeflerent, ceux du cote' gauche formerent 
un cordon du volume d’une plume de corbeau, et ce fut dans ces 
deux parties que le mal circonscrivit ses effets. Dix sangsues sous 
la verge, des bains entiers et locaux opiaces, des cataplasmes, le 
repos pendant quelques jours, une nutrition peu abondante arrete- 
rent ces accidens dans leur marche progressive. A la An dela deuxieme 
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semaine, la suppuration ichoreuse des chancres ^laisses yngt- 
quatre heures sans etre nettoyes, donna naissance a eux u cera 
lions nonvelles a droite et a gauche du frein, lieu naturel du sejour 
du pus. Ce ne fut qu’au vingt-quatrieme jour que les premiers 
chancres commenchrent a prendre une tournure favorable, que les 
vaisseaux lymphatiques diminuerent, tandis que les ulcerations du 
frein, poursuivant leur accroissement, etendaient lentement leurs 
ravages, et fmirent apres seize jours dexistence, par se reunir aux 
depens du filet dont ils rongerent la partie posterieure. La section 
du frein fit cesser les tiraillemens douloureux occasionnes par 
chaque pansement. Trente-huit jours furent ne'cessaires pour obte- 
nir la cicatrisation des deux premieres ulcerations, et les deux 
dernieres mirent, a dater de leur apparition, a peu pres autatft de 
temps pour arriver a guerison; en sorte qu’il fallut de cinquante- 
trois a cinquante-cinq jours pour voir disparaitre tous lessymptomes 
nes de cette derniere infection. 

« Depuis cette epoque (i er avril i8a5), j’ai encore eprouve quel- 
ques echecs dans ma sante', sans quaucun accident syphilitique 
consecutif se soit montre'. Void deja vingt mois decoules (de'- 
cembre 1826 ); j’ai contracte'une nouvelle alliance en janvier dernier; 
je continue a me bien porter; mon epouse, dont la sante estloin 
d’avoir souffert aucune alteration, vient de donner le jour a un en¬ 
fant fort et bien constitue. Si par la suite quelques phenomenes 
secondaires de cette maladie bien caracterise'e, traitee et guerie 
sans medicamens specifiques, venaient aparaitre, je prends l’enga- 
gement, mon cher confrere, d’avoir la franchise de vous le faire 
savoir, et de vous mettre a meme de leur donner de la publicite. 
Dans ce cas encore, notre but commun serait rempli, puisque fun 
et l’autre nous travaillons pour la verite et non pas pour faire pre- 
valoir un systeme qui serait errone.» 

Ce tableau veritable est, on ne saurait le contester, d’un interet 
majeur. II fait naitre dans fesprit du medecin philosophe et obser- 
vateur une foule de . questions auxquelles les partisans du virus 
syphilitique seraient bien embarrasses de repondre. 

r° Quest devenu le virus chez ce malade? 
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2 ° Pourquoi, depuis la premiere infection volontaire qui re- 
monte a quatre ans, aucun symptome consecutif ne s’est-il encore 
manifeste, inalgre les circonstances favorables qni s’y pretaient? 

3° Combien de temps faut-il encore attendee pour que notre 
medecin experimentateur en ressente les mauvais effets? 

4° L’enfant nouveau-ne ne devrait-il pas etre atteint de syphilis? 
Ma memoire me rappelle un bon nombre d’exemples de cette na¬ 
ture :j’aurairoccasion d’enciter encore deux auparagraphesuivant(i). 

Pour achever l’analyse des diverses suppositions auxquelles a 
donne lieu la croyance a un virus propagateur de la syphilis, nous 
sommes naturellement conduits a nous poser quatre nouvelles ques¬ 
tions. 


(r) Quand notre opinion x’encontre encore beaucoup de contradicteurs, fermes 
soutiens des fausses doctrines, nous eprouvons une vive satisfaction de pouvoir 
nous appuyer de l’autorite d’un medecin militaire dont la longue experience est 
loin d’etre a dedaigner. M. Gallee, inspecteur general du service de sante des 
armees de terre, a aussi observe que les symptomes, soit recens, soitanciens, de 
la maladie venerienne, guerissent par les moyens les plus simples, tels que l’appli- 
cation des emolliens et l’observation d’un regime suivi. II m’a raconte qu’il y a 
deja longues annees, lorsqu’il etait chirurgien-major charge du service de l’Hopital 
militaire de Brest, il voyait la cure des accidens recens s’operer par le seul emploi 
de lotions emollientes; tandis que les medecins de la Marine envoyaient au loin 
leurs malades veneriens, pretendant que fair trop vif de la mer nuisait a leur trai- 
tement et exasperait leurs maux. Pendant qu’il essayait avec sucees au meme 
hopital les preparations d’oxigene tant recommandees comme un nouveau remede 
specifique; pendant que les symptomes, tant primitifs que secondaires, cedaient a 
une medication methodique et sans mercure, M. Gallee en remarquait d’autres non 
loin de lui, qui se multipliaient, ou au moins s’entretenaient sous l’influence de 
moyens curatifs plus actifs et plus compliques. 

Ainsi, parmi nos devaneiers, la connaissance dela veritable nature de la syphilis 
n’a point ete refusee a ceux qui, seeouant le joug des doctrines erronees quits 
trouvaient en honneur, n’ont consenti a ne recevoir pour regies que celles avouees 
par la raison et par un jugement sain. C’est a ce trop petit nombre de medecins, dont, 
notre respectueuse admiration honore la vieillesse, qu’appartient la gloire d’avoir 
apercu la verite, que laplupart de leurs contemporains n’ont pas voulu reconnaitre. 
II ne nous reste, k nous leurs disciples, que le merite de repandre, de perfectionner 
et de faire gouter leurs utiles preceptes. 
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1 ° Peut-on, a quelques signes certains, reconnaitre la presence 
de ce vims dans l’economie animale ? 

20 Une infection generate est-elle determine par son absorp¬ 
tion? A 

3° La syphilis peut-elle se contracter sans symptomes apparens, 

et consumer ce qu’on nomme la verole d’emblee? 

A quelle epoque cette maladie devient-elle constitution - 

nelie ? . . 

Gette derniere question sera Fob jet d’un article special et separe; 
mais les troispremieres ont une telle connexite entre elles, qu’il me 
parait eon venable de les traiter ensemble, et de les reunir sous le 
paragraphe qui suit. 

7 ° La presence du virus se peut-elle reconnaitre a quelques signes 
certains? — Est-il une infection generale qui resultede son absorp¬ 
tion? — Est-ilpossible degagner la verole d’emblee ? 

C’est une opinion generalement admise par la plupart des prati- 
ciens que beaucoup de maux peuvent etre Teffet du transport du 
virus dans I’e'conomie animale, apres que des ecoulemens, des ul¬ 
cerations, des bubons, des pustules... se sont manifested aux parties 
genitales a la suite d’un colt impur. Mais savoir comment et a quelle 
epoque le virus serait introduit dans la circulation generale; mais 
iiidiquer les signes certains de l’infection entiere, voila ee que jus- 
qu’alors aucun syphiliographe n’a pu nous enseigner d’une matiiere 
satisfaisante. 

C’est une revue vraiment curieuse que celle des diverses opinions 
erronees qui ont ete e'mises sur ce point par les auteurs meme les 
plus recommandables. Presque toutes elles decelent Foubli, disons 
mieux i’ignoranee meme des lois qui regissent 1’organisation de 
l’homme. Heureuse Fespece humaine, si ees erreurs mises en pra¬ 
tique ne Feussent point desolee par de fimestes resultats! Chacun 
a pretendu expliquer ce qu’il est souvent difficile de comprendre, ce 
qui sera toujours au-dessus de notre entendement; je veux dire ee 
qui se passe entre le moment on nous nous exposons aux causes des 
maladies et celui oil elles se manifested par des accidens qui en 
caracterisent la nature; ce qui s’opi>re dans le secret de notre eco- 
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nomie entre le temps d’intususception, celui d’incubation et F ap¬ 
parition plus ou moins prompte dune serie de symptomes. 

N e'anmoins la verite'perce a travers les explications force'es, atravers 
les hypotheses absurdes et les contradictions qui en sont la suite; 
on y trouve l’aveu formel qu’il se presente a chaque pas de puissans 
motifs de ne point croire au sejour cache d’un virus, a son absorp¬ 
tion et aux effets qu’on lui suppose. 

Un volume entier suffirait a peine a Fanalyse des doctrines qui 
ont ete hasardees sur le chapitre seul de l’absorption; mais nous 
devons nous borner ici a les resumer le plus succinctemeiit possible. 

Les uns pensent que le virus est introduit dans les tissus de la 
partie touchee par le pus venerien, qu ? il determine d’abord une in¬ 
flammation plus ou moins vive , et qu’ensuite il se rend aux parties 
internes, apres un temps dont on ne peut preciser la longueur. 

Cette opinion est en opposition la plus complete avec nos eon- 
naissances physiologiques sur 1’absorption. En effet, si elle pouvait 
etre admise encore, que nous serviraient les beaux travaux des 
Chaussier, des Ribes, des Flandrin, des Magendie, sur cette ma- 
tiere ? Comment coneevoir que le virus introduit dans une partie 
quelconque du gland, du canal, ou du corps, pourrait se soustraire 
a Faction si active des vaisseaux absorbans? Pourquoi ne serait-il 
pas entraine dans la circulation avant d’avoir produit des effets 
locaux? Par quelle anomalie expliquer le sejour prolonge pendant 
des anne'es entieres de ce virus; dans quelque coin de Fe'conomie, 
pour produire inopinement une serie de symptomes secondaires 
plus effrayansles uns que les autres ? Ignore-t-on done le role impor¬ 
tant que jouent les vaisseaux dont je viens de parler? Ne savons- 
nous pas qu’ils assimilent a notre propre substance ou e'liminent 
pas les excretions toute substance introduite dans le corps, n'im- 
porte par quelle voie. Par quel privilege le virus pourrait-il, au 
milieu du mouvement de composition et de decomposition qui 
s’execute sans cesse, rester intact et echapper a Faction des absor¬ 
bans , quand les os, les balles de plomb et autres corps etrangers 
solides sont soumis a leur puissance; quand chaque jour l’expe- 
rience prouve que les corps liquides soit ve'ne'neux, soit odorans, 
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ou sont elimines, ou produisent, dansun temps donne, lean effete 
deleteres, ou bien utiles et salutaires? L’infection generate ne 
devrait-elle pas suivre imme'diatement l’inoculation de la maladiej 
Toute affection locale primitive non combattue par le specifique 
par excellence, ne devrait-elle pas donner lieu a 1’infection complete 
de leconomie? 

Yoila cependant la doctrine actuelle sur la maladie sypliilitique! 
ear elie n’avait pas meme ete attaquee par M. Lagneau, l’auteur le 
plus moderne jusqu’a MM. Jourdan et Richond. La refutation en 
devient facile a l’e'poque oil nous vivons, 1’experience rendant pal- 
pables les erreurs qui lui servent de base. 

D’autres e'crivains, qui ont au moins l’avantage, dans leurs 
aberrations, de ne point s’e'carter des vrais principes de l’absorp- 
tion, enseignent que l’introduction du virus dans le torrent des 
humeurs est immediate et que les accidens primitifs des organes 
genitaux ne sont que le resultat d’une infection gene'rale (i). 


(x) Cette maniere et la precedente d’envisager le developpement de la syphilis 
avaient fait admettre le traitement general par le mercure : pour prevenir, suivant 
les uns, l’infection entiere de l’eoonomie a la suite des symptomes locaux; pour 
neutraliser, suivant les autres, les effets de la circulation immediate du virus dans 
nos humeurs. Ainsi les premiers prescrivaient le specifique contre le moindre des 
accidens survenus aux parties sexuelles , les seconds par pure precaution. 

J’ai deja eu l’occasion, pages 37 et 38 , de faire ressortir le ridicule de ce systemc. 

Trailer par precaution une infection generale dont aucun signe ne revele l’exis- 
tence, une maladie sans symptomes, dont les pretendus malades n’ont pas meme la 
conscience, c’est une methode qui me semble, ainsi qua beaucoup d’autres mede- 
cins, susceptible de provoquer des accidens souvent facheux, par l’emploi intern- 
pestif, inutile de medicamens tous stimulans au plus haut degre, et operant un 
trouble general chez un grand nombre de sujets. On ne traite par precaution ,ni la 
variole, ni la gale, ni les maladies aigues; ce n’est que contre leurs phenomenes 
existans quon dirige le traitement. Pourquoi ne pas agir aussi rationnellementlors- 
qu’il s'agit de syphilis ? 

Plus je compare les diverses methodes qui, depuis vingt ans seulement, ont ete 
employees pour la cure de cette maladie, plus je reste convaincu que le mercure , 
dont on ne saurait d’ailleurs contester les heureux resultats dans plusieurs circon- 
stances, aoccasionne de graves accidens, quil a entretenu et exaspere des symp- 
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II suffit de reflechir un instant.aux consequences necessaires de 
cette hypothese pour reconnaitre de suite qu’elle n’est point d’accord 
avec la ve'rite. 


tomes, et que bien des fois il a rendu difficile la guerison d’un mal que nous voyons 
ceder si souvent aux remedes les plus simples. C’est une verite que des observations 
anciennes avaient indiquee, et que les notres confirment. II est desormais certain 
que, dans le plus grand nombre de cas, les accidens locaux recens guerissent sans 
mercure, et que beaucoup d’hommes delivres ainsi de ceux quils avaient eus a la 
verge, jouissent duneexcellente sante, et ont meme depuis procree des enfans par- 
faitement sains. L’observation relatee page 71 en est la preuve. 

La theorie que j’ai examinee en premier lieu, savoir celle que le virus determine 
d’abord des symptomes locaux, et quensuite ilpenetre a Vinterieur , a encore fait 
naitre un second genre de traitement bien preconise de nos jours, celui de sacri- 
fier la par tie malade, pour preserver lereste del’infection generate; je veux parler 
de la cauterisation des ulceres primitifs, lorsqu’ils se developpent. Sans rappeler les 
idees des auteurs, tels que Swediaur, Hildebrand, Richerand et autres sur la ma- 
niere d’agir de ce moyen preservatif, je dirai seulement qu’il est loin d’etre sans 
danger; que, s’il reussit quelquefois, souvent aussi il propage le mal, que les plaies 
irritees s’enflamment, que des bubons ou autres accidens surviennent, et que les 
experiences de Bell auraient du servir a eclairer les praticiens sur l’emploi des 
caustiques. 

Bell experimenta deux fois en cauterisant avec le nitrate d’argent. Dans la pre¬ 
miere experience, sur vingt malades, dix furent cauterises, cinq panses avec l’on- 
guent mercuriel, et les cinq derniers avec le cerat simple. Huit des cauterises 
eurent des bubons, et parmi ceux qui avaient ete frottes d’onguent mercuriel, il 
n’y en eut qu’un qui en fut atteint.—Dans la deuxieme experience, sur vingt- 
quatre malades cauterises, vingt eurent des bubons. 

Au reste, l’observation journaliere des hopitaux atteste que les. veneriens sont 
d’autant plus exposes aux accidens consecutifs, que les irritations sont plus prodi- 
guees sur leurs ulcerations. 

Le danger de la cauterisation-, relativement aux symptomes primitifs, se trouve 
encore prouve par l’application que vient d’en faire au traitement de l’hydropho- 
bie M. le D r Fanneau-Delacour, demeurant a Sponzay. Les belles experiences et 
les observations curieuses que ce medecin philanthrope a publiees dernierement, 
tendent a prouver qu’independamment des accidens que peuvent determiner les 
seules terreurs de l’imagination, la cauterisation serait le meilleur moyen d’amener 
le developpement de cette affreuse maladie. Il prefere l’application des substances 
emollientes sur les plaies envenimees, et sesmoyens prophylactiques sont d’accord 

1. 11 
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' Suppose. un individu ayant deja des plaies au moment ou 
il recoit le «erme de la funeste maladie; incontinent son sang est 
impregne du virus, a l’active action duquel aucun t,ssu ne pent 
se soustraire. Le premier et immanquable effet de cette infection 
ne devrait-il pas etre alqrs de convertir presque sur-le-champ les 
blessures raeme les plus legeres en ulcerations veneriennes? Ne 
serait-ce pas la que les premiers symptomes locaux devraientse ma- 
nifester, et long-temps avant que les organes de la generation en 
fussent envahis? Eli bien! l’observation prouve que la syphilis ne 
suit jamais cette marche. Bien plus, les blessures meme tres graves 
qui surviennent lorsque deja des accidens bien caracterises attestent 
son existence, demeurent etrangeres a sa nature, et se cicatrisent 
aussi facilement que si l’individu etait parfaitement sain. 

G est la une assertion que les chirurgiens militaires principale- 
ment ont eu de frequentes occasions de verifier au milieu des hopi- 
taux de blesses. Pour moi, elle m’est demontree par une foule 
d’exemples que j ; ai eus sous les yeux dans le cours de ma pratique 
en temps de guerre. Jen rapporterai deux bientot; mais je con¬ 
tinue de computer auparavant le resume des principals hypotheses 
sur I’absorption du virus. 

Quelques-uns ajoutent qu’independamment de la voie des organes 
genitaux, le virus peut encore penetrer dans l’economie par le rec¬ 
tum, par la bouche, par la peau, en un mot, par toutes les parties 
qui en re^oivent le contact; qu’il peut s’y introduire sans deve- 
lopper d’accidens qui annoncent sa presence, ce qui constitue la 
'verole gagnee d’emblee . 

A ce sujet, Swediaur emet les principes suivans: 


i° Le virus peut etre absorbe, porte dans la masse du sang et 
procurer Tinfection gene'rale, satis produire ni laisser aucune trace 



avecle raisonnement. — Cette doctrine, mise en pratique avec succes, et qui assigne 
a M. Fanneau-Delacour un rang distingue parmi les medecins qui se sont occupes 
de la rage, est professee publiquement depuis plus de dix ans par M. le D r Broussais, 
qui, chaque annee, dans ses cours, ne cesse de l’enseigner a ses nombreux audi- 
teurs. 
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visible sur Ja surface du corps. De la Swediaur conclut qu’on doit 
toujours avoir present a l’esprit dans la pratique que Tabsorption 
peut se faire sans que les parties externes olfrent aucun symp¬ 
tom e; qu’il est possible que la masse du sang soit infecte'e avant que 
les effets du virus paraissent sur les parties ge'nitales, oumeme sans 
que ces parties soient jamais affectees. 

2 ° Une personne ayant du virus loge dans les organes sexuels 
peut en infecter une autre et lui donner une blennorrhagie ou un 
ulcere syphilitique, sans qu’elle-meme ait la moindre apparence de 
la maladie, soit exterieurement, soit a l’inte'rieur. — Pour mieux 
faire comprendre ce paradoxe, Swediaur y joint une explica¬ 
tion: il pretend que le virus applique a une partie quelconque 
d’un individu sain, doit y demeurer adherent quelque temps avant 
d’y de'velopper un effet apparent. S’il est enleve a temps par ha- 
sard ou par proprete, il ne produira aucun accident sur cette 
partie; de meme, s’il est enleve dans le colt, par une personne 
saine, avant qu’il ait agi localement, celle-ci seule deviendra 
malade, pendant que l’autre conservera sa sante. L’auteur ajoute 
que de tels exemples se rencontrent frequemment dans la pra¬ 
tique. 

Il pretend en outre qu’on remarque souvent dans les grandes 
villes que des gens aceoutumes a cohabiter avec une femme restent 
en bonne sante sans contracter aucune maladie, tandis qu’un etran- 
ger qui vient a avoir des relations avec la meme femme en recoit 
une infection violente. 

Les deux assertions de Swediaur tombent d’elles-memes; la faus- 
sete de la derniere est palpable. En effet, s’il est vrai que les soins 
de proprete suffisent seuls pour enlever et detruire totalement la 
matiere purulente recemment deposee sur les organes qui ont servi 
au coit, il sen faut de beaucoup que les seules approches d’un 
homme puissent produire le meme effet sur une femme. Pour se 
convaincre du contraire, il suffit de refle'chir un instant sur la 
conformation des parties sexuelies de la femme et sur la maniere 
dont l’acte ve'ne'rien s’accomplit. 

A l’e'gard de la premiere assertion de Swediaur, il semble qu’As- 
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true y eut repondu d’avance (l). Tout partisan exclusif quil ctait 
du virus et de son absorption, il n’avait pu s empecher deer,re: 

« Qu’il est Hen surprenant, d’un cote, qu’un virus auss, pemw 
« cieux puisse fester si long-temps intimement confondu avee le 
« sang, sans se fairesentir; et, de l’autre, qu’une si petite quant,te 
« de virus se conserve avee toute sa force dans un hquide continuel- 
cc lement renouvele. — 2 <> Qu’en vain on opposerait que la verole se 
« gagne quelquefois par l’acte venerien, sans qu’il ait paru aucune 
« alteration aux parties naturelles; e’est un fait qui n’est appuye 
a d’aucune preuve certaine.— II faut avouer, dit-il, que, si Ton peut 
cc quelquefois avoir la verole sans quelle ait etc precedee de maladie 
« locale , le cas est si rare, suppose qu’il soit vrai, qu’entre mille 
« raalades, que dis-je! qu’entre dix mille malades on en trouvera a 
« peine un seul exemple.» — Pourqudi done ne pas avoir profite 
de ces verites ? Pourquoi propager encore une erreur antique a la- 
quelle Fabre donna naissance, et qui de nos jours continue de faire 
le desespoir de certaines personnes trop credules, trop confiant.es 
dans des me'decins ignorans qui out su leur persuader qu’elies vi- 
vaient sous l’influence d’un fleau destructeur, parce qu’ils n’ont 
point re'ussi a les guerir de quelques affections chroniques invete- 
re'es, exasperees par tous les specifiques possibles et devenues inhe- 
rentes a leur economic, telles que dartres rebelles, douleurs 
osteocopes, etc. etc. La ve'role gagnee d’emblee est une veritable 
chimere, dont il n’est plus permis a un medecin eclaire d’etre dupe. 

L’opinion qu 'on peut shabituer au virus a encore ete' refutee 
physiologiquement par M. Richond (2). Cet auteur eclaire fait ob¬ 
server avee beaucoup de raison, et repete avee Bichat, qua la 
verite I’habitude emousse le sentiment dans beaucoup de cas. Nos 
organes, souvent exposes au contact des irritans meme les plus 
actifs, peuvent s’y habituer. En ne conside'rant le principe de l’in- 
Jection syphilitique que comme un stimulant ordinaire, on pourrait 


( 1 ) Tome xi, pages 4o et 63. 

(a) Topic i er , page 235. 

-&A li p : ■' : - 
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admettre que notre corps en contractat l’habitude, sans en etre 
sensiblement affecte. Mais il s’agit ici d’un principe subtil, pene¬ 
trant, se glissant rapidement dans leconomie. Alors il devient im¬ 
possible de eoncevoir pourquoi Finfection generale n’a pas lieu 
presqu’immediatement. D’ailleurs, si l’on admet que les organes 
ge'nitaux puissent s’habituer au contact du virus, il n’est pas permis 
de supposer que les agens de Fabsorption s’y accoutument egale- 
ment. Que deviendrait la vie, si ces organes etaient susceptibles de 
s’habituer au contact des substances meme nuisibles avec lesquelles 
ils sont mis en rapport ? 

Avant nous , Peyrilhe ne croyait point a la conservation et a 
f inaction du virus. 

De l’examen auquel nous venons de nous livrer il re'sulte que, si 
ce virus existait re'ellement, il ne pourrait demeurer circonscrit 
momentane'ment a l’organe par lequel il aurait e'te communique', 
mais qu’il serait entraine sur-le-champ dans le torrent de la circu¬ 
lation. Dans cette autre hypothese, il envahirait immediatement et 
de pre'ference les blessures et autres le'sions, en quelque partie du 
corps qu’elles s’offrissent; et l’on ne voit point que cela arrive. D’un 
autre cote, l’on ne saurait admettre qu’il restat pendant un temps 
plus ou moins long, inactif au milieu de la masse du sang, sans 
ne'anmoins perdre sa force, paree qu’il est impossible que l’e'cono- 
mie s’babitue a un contact aussi pernicieux. Par conse'quent, il 
n’est point permis de supposer, comme nous l’avons deja dit, 
i° que la verole se gcigne d’emblee; aP que Vinfection generale de 
Veconomie soit le resultat de Vabsorption d’un principe virulent. 

Des lors je me trouve dispense d’examiner l’opinion des me'de- 
cins du Moyen Age, qui admirent la contagion par le contact des 
vetemens, des verres, des cuillers, des pipes qui avaient passe 
d’une bouctie dans une autre. Ils sortirent par la de l’embarras oil 
ils e'taient d’expliquer l’apparition des maux reputes veneriens, qui 
n’avait point ete pre'ce'de'e d’une infection pre'alable. Leur systeme 
eut beaucoup de partisans et il en compte encore (i). On y avait 


(i) Nous en donnerons pour preuve l’observation citee, il y a peu de temps, dans 
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ajoute dans le temps les contes les plus ridicules, *eb que cdjde 
Rosenstein, medecin suedois, qui est rapporte page 7, 

Je ne puis abandons cette matte* sans mvoquer encore centre 
l’infection generate, suite d’une absorption virulente, lautonte de 
Hunter Get eerivain a senti l’absurdite de la theor.e que je com¬ 
bats. II n’admet point que chez les personnes dont les fouctions 
s’executent avec re'gularite, dont la sante est bonne, on puisse ron¬ 
dure que 1 e contagium ait gagne toute 1 economic, de ce qu’elles 
sont atteintes d’une dartre, d’une ulceration ou de tout autre acci¬ 
dent local. De merae, il ne croit pas (et son opinion sur ce point 
est justified par ses experiences analyse'es ci-dessus, page 59); il ne 
croit pas, dis-je, que les symptomes consecutifs soient le resultat 
de l’infection generate des humeurs. Au contraire, il affirme d’une 
maniere positive que les phe'nomenes divers produits par faction 
ve'ne'rienne etablie secondairement sont locaux; quits peuvent etre 
gueris par des moyens directs, et que le pus n’en est pas virulent (t). 
Pour corroborer cette assertion, il ajoute que e’est a tort qu’on a 
suppose que' toutes les se'eretions provenant d’un sang infecte 
doivent l’etre aussi; que ce n’est pas avec plus de fondement qu’on 
s’imagine que les vesicules seminales, ainsi que les testicules, sont 
accessibles a la contagion, que la semence devient venerienne, au 
point de communiquer la maladie a d’autres, et meme a l’enfant 
apres l’impregnation. Toutes les secretions, a son avis, sont les 
memes qu’auparavant: ce qui le lui persuade, e’est que, si toutes 
les suppositions qu’il rejette etaient fondees, il s’ensuivrait que 
lorsqu’une personne a la verole confirmee, il n’y aurait aucune 
surface secreToire qui put etre exempte de la gonnorrhe'e, ni aucun 


la Gazette de Sante, et publiee par M, le doctenr Dupont. On y raconte serieu* 
sement qu’une maladie venerienne generale a ete determinee par l’usage de deux 
boucles d’oreilles quavait portees une personne morte etant atteinte de syphilis, et 
que depuis on avait tenues enfermees dans une petite boite durant huit annees 
consecutives. Peut-on concevoir qu on ose amuser le public medical avec de sem- 
blables reveries, et que des contes de cette nature obtiennent encore quelque 
credit? 

(1) Voyez Hunter, pages 3o5, 3og. Rxchond, p. a55. 
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ulcere qui ne fut vene'rien. — Les observations de Hunter l’ont con- 
vaincu en outre que la vapeur pulmonaire, la sueur, le lait des 
femmes, la salive provenant des individus infectes, ne communi- 
quaient point de mal; et ce praticien si judicieux avait egalement 
observe que le produit des secretions ne devenait contagieux qu’au- 
tant que les organes (Tune secretion quelconque etaient eux-memes 
affectes d’irritation venerienne. 

Ces verites sont d’autant plus dignes de remarque qu’elles sem- 
blent arrachees par la force du raisonnement a 1’auteur le plus 
partisan de la fausse theorie qui admet une infection generale 
determined par l’effet d’une matiere virulente circulant dans le sang 
et dans les humeurs. Jointes a l’observation de Bru, que j’ai copied 
page 60, in fine, ne devraient-elles pas dessiller les yeux a ceux qui 
croient encore a l’absorption d’un virus? Car comment peuvent-ils 
expliquer Taction de l’aleohol, dont l’emploi inconside're eut des 
suites si funestes dans le cas de cette derniere observation ? 

La derniere preuve qu’il n’existe point d 'infection de Veconomie 
entiere par la syphilis, et que cette maladie se guerit spontanement, 
resultera de deux observations que je consigne ici, apres les avoir 
annonce'es plus haut. 

Dans les guerres sanglantes dont j’ai ete' temoin, de grandes bles- 
sures par instrumens soit tranchans, soit contondans, n epargnaient 
point les soldats qui avaient des symptomes recens ou inveteres 
de syphilis. Au milieu de l’encombrement, on etait oblige de se 
borner aux soins les plus urgens : les plaies seules etaient pansees. 
Cependant ces militaires gue'rissaient pour la plupart, et la syphilis 
disparaissait sans qu’on lui eut oppose un traitement spe'cial. En 
voici deux exemples pris entre une multitude que j’ai rencontres 
dans le cours de ma pratique. 

Premiere observation. Le nomme Godard, brigadier au q e regi¬ 
ment de cuirassiers, auquel j’appartenais, commenca la campagne 
de 1809 avec deux chancres au prepuce. Les marches et contre- 
marches nocturnes que nous fimes pour arriver au rendez-vous 
gene'ral de la grande-arrnee pres de Ratisbonne ne lui permirent pas 
de se soumettre a un traitement. Deux bubons se declarerent, 
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rnais, malgre les vives douleurs que Iui occasionnaient l'exereice du 
cheval et les fatigues de la route, ce brave jeune homme ne voulut 
pointabaudonnerson rang. A IabatailledevantRatisbonne, unboulet 
lui fracassa la jambe droite, etcette blessure grave uecessita l’ampu- 
tation. Au troisieme jour je fus le visiter a un hdpitalqui avail ete 
etabli a la hate pour recevoir une assez grande quantite de blesses; 
son bandage trop serre avait provoque une vive douleur dans toute 
la cuisse; le volume de l’engorgement inguinal du cote' ampute' 
s’etait accru, et une fievre ardente devorait le malade. La fluctua¬ 
tion manifeste me de'cida a ouvrir le bubon avee le bistouri. Six 
semaines apres, la blessure de Godard etait cicatrise'e, et il etait 
gue'ri, sans qu’ii eut jamais appele, sur ses accidens ve'neriens 
l’attention des chirurgiens qui le soignaient. Je le revis dix ans plus 
tard jouissant d’une sante parfaite. marie, pere de famille, et 
n’ayant jamais eu recours a aucune espeee de traitement svphi- 
litique. 

Deuxieme observation. Un officier du meme regiment avait, par 
mes soins, subi un traitement mixtepar les frictions et la liqueur, pour 
des pustules seches et des exostoses sur un tibia. Les bivouacs frequens 
de la meme campagne avaient determine' chez lui de vives douleurs 
articulaires et un renouvellement des periostoses. Blesse grievement 
a la main par un boulet a la memorable bataille de Wagram, il fut 
transporte' non loin du champ d’honneur, a Baden, pres de Vienne, 
apres que j’eus pratique plusieurs incisions profondes sur la partie 
offensee. Je l’y retrouvai au bout de quinze jours et iui continuai 
mes soins. Soumis a une diete severe pour parer aux graves acci¬ 
dens qui s’etaient de'veloppe's, il vit avec surprise disparaitre tous 
les symptomes juges ve'neriens. Mis a la retraite pour infirmites, 
cet officier, alors age de trente ans, rejoignit ses foyers, s’eta- 
blit et a ve'cu depuis ce temps au sein de sa jeune famille, »ans 
qu aucune alteration particuliere de sa sante soit jamais venue lui 
rappeler la maladie et le traitement qui avaient precede sa bles¬ 
sure. 

11 reste done desormais demontre qu’ii nest point de virus vene- 
rien. Il peut exister sans doute des accidens consecutifs; mais il 
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faut les attribuer a une autre cause, sur laquelle je m expliquerai 
plus loin. 

8 ° A quelle epoque la syphilis devient-elle constitutionnelle? 

Je ne sache pas que cette question ait encore ete resolue dune 
maniere satisfai'sante; je pense meme quelle ne pourra letre tant 
que le langage medical, en ce qui concerne la maladie qui nous 
occupe, n’aura point ete rendu exact et pre'cis. Or, deux ehoses 
essentielles restent a faire sous ce rapport : Tune, de convenir de 
ce qu’on doit entendre par ces mots syphilis constitutionnelle, ma¬ 
ladie venerienne confirmee, verole; F autre, de se mettre d’ac- 
cord sur les symptomes qui formeraient le domaine des affec¬ 
tions secondaires. Car, comme Bru lobserve fort judicieusement, 
aquand on ne s’entend pas sur les mots, il est difficile de s’en- 
. tendre sur les ehoses : et e’est ce qui etablit la difficulte de dehnir la 
verole.» 

A la ve'rite, en consultant les auteurs les plus erudits, les noso- 
graphes les plus distingues, on voit que tous les accidens me'diats 
et immediats qui surviennent a une personne saine a la suite dune 
cohabitation avec une autre atteinte de syphilis, portent des noms 
particuliers tant qu’ils ne s’etendent pas au dela des organes de la 
generation; mais le langage change lorsque d’autres symptomes, 
dits secondaires, se de'clarent dans des parties plus ou moins eloi- 
gne'es de celle ou le mal avait primitivement fixe son siege. On sup¬ 
pose alors que la cause specifique de cette nouvelle espece de 
phe'nomenes morbides a envahi et infecte touteTeconomie; et, les 
regardant tous comme constituant dans leur ensemble une maladie 
particuliere, on les reunit dans une meme cate'gorie: quoiqu’ils 
varient de nombre, de forme, d’etendue, ils recoivent les noms 
suivans, qui paraissent synonymes, syphilis, verole, maladie ve- 
nerienne confirmee ou constitutionnelle. Mais le point e'minem- 
ment embarrassant pour l’homme de Fart, est de les bien recon- 
naitre, de les distinguer avec certitude des symptomes appeles 
primitifs, et meme de ceux qui sont d’une nature tout-a-fait etran- 
gere. C’est la que commence la confusion la plus grande. En pareille 
occurrence, il n'est pas rare de voir des medecins egalement expe- 
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rimente's etre d’avis tout-a-fait contraires: l’un affirmant que le mal 
est devenu constitutionnel, l’autre le niant. 

Pour moi, sil me fallait emettre une opinion sur une matiere si 
delicate, je dirais qu’il me semble qu’on doit appeler maladie ve- 
nerienne secondaire, comme l’observe M. Jourdan, tous les accidens 
morbides qui se montrent apres des irritations veneriennes primi¬ 
tivespourvu que les liens d une causalite evidente existent entre eux 
et ces dernieres, quelles que soient d ailleurs et la region du corps ou 
Us se manifested, et Vepoque a laquelle ils se declared. 

Mais cette maniere de voir est loin d’etre suivie. 

En general, on nomme sec.ondaires des symptomes qui ne font 
eruption qu’apres un laps de temps plus ou moins long, par exemple, 
apres quelques semaines, plusieurs mois, et meme un certain nombre 
d’anne'es; tandis que cette denomination n’est pas toujours appli- 
que'e aux symptomes qui apparaissent au bout de peu de jours 
dans un organe plus ou moins voisin de l’endroit oil les premiers 
ont apparu (i). 

Au reste comment serait - on d’accord sur les progres du mal, 
lorsqu’on ne Test pas meme sur les caracteres auxquels son exis¬ 
tence doit se reconnaitre? car ces caracteres n’ont point jusqu’ici ete 
de'crits avec justesse et precision. On peut juger du vague oil nous 
sommes encore a cet e'gard par les definitions qui ont e'te donnees 
de la syphilis, taut recente que consecutive. Jen rapporterai quel- 
ques-unes, que je signale comme le plus frappant modele dune in¬ 
coherence acheve'e. 

Les plus sages, sur cet article, sont sans contredit les ecrivains qui, 
a la vue des contradictions de leurs devanciers, se sont contentes 


(i) N’est-ce pas dans les symptomes secondaires que devraient £tre ranges les 
bubons qui se developpent souvent aux aines de huit a quinze jours et plus apres 
l’apparition dulcerations a la verge? Cependant, contre les principes dune saine 
logique on les place parmi les accidens primitifs; tandis que des auteurs estimable* 
mettent au nombre des consecutifs les engorgemens qui surviennent aux gan- 
ghons cervxcauxet axdlaxres apres 1’infection de la bouche, la maladieayant debute 
d abord par ce dernier organe. 
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de les faire remarquer, sans s’exposer a en augmenter le nombre. 
Ainsi Peyrilhe dit (i) qu’il n’est pas facile de determiner ce qu’on 
doit entendre par syphilis: cc Tel praticien, dans un cas donne, as- 
«surera que cette maladie existe, tel autre quelle n’existe pas. » 
Fabre s’est tenu presque sur la meme reserve que Peyrilhe. cc Une 
cc maladie telle que la verole, dit-il, dont le plus grand nombre de 
cc symptomes peuvent se rapporter a toutes les causes de maladies, 
cc n’est pas toujours facile a reconnaitre. S’il y a des cas ou elle se 
cc montre a decouvert par des signes demonstratifs et univoques, il 
cc en est beaucoup plus oil elle se cache, de maniere qu’on a bien de 
cc la peine a distinguer son caractere. » 

De meme les auteurs de l’article syphilis [p) , dans le grand Dic- 
tionnaire des sciences medicales, ont cru devoir, malgre l’expe'rience 
qui certes les rend competens pour prononcer sur une pareille 
matiere, ecarter le grand point de la difficult^, celui de de'finir la 
maladie. 

En cela ils semblent avoir voulu imiter M. Lagneau (3), qui avait 
dit que la maladie ve'nerienne a des symptomes si nombreux, et 
prend des formes si variees et si compliquees, qu’il est impossible 
de donner une de'finition qui puisse en peu de mots offrir une idee 
bien exacte de sa nature. Aussi cet auteur, pour mieux reussir a la 
faire connaitre, avait cru devoir en enoncer les principaux symp¬ 
tomes. 

Mais cette circonspection n’a pas ete imitee par d’autres, qui ont 
hasarde des definitions. De l’avis de Bru (4), la syphilis est une ma¬ 
ladie s’annoncant par des symptomes qui succedent a l’acte vene- 
rien ou a tout autre attouchement electrique avec une personne 
gate'e..., sans jamais affecter la constitution en entier; et, quand 
elle parait le faire, on peut etre certain qu’elle est absolument de- 
ge'ne'ree et qu’elle n’est plus communicative. — L’experience prouve 


(1) Essai sur la vertu anti-venerienne des alkalis volatils. iy 85 , p. i 33 . 

(2) MM. Cullerier et Bard. 1821. 

( 3 ) Maladies veneriennes. 4 e edition, 1820, p. 108. 

( 4 ) Nouvelle methode de traiter les maladies veneriennes. 1789. 
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non-seulement queles malades attaques d exostoses, ce poireaux, 
d’ulceres dans diyerses parties du corps, de douleurs..., ne onnent 
point la verole aux personnes avec lesquelles elks cohabitent, mais 
que, pour les guerir radicalement, il faut s’ecarter du traitement 
ordinaire, et laplupart du temps renonoer au mercure. 

On lit dans Richerand (i) : « Nul doute quil nexiste un virus 
a syphilitique; il se forme dans les inflammations de cette nature, 
cc corrompt et vide les humeurs, sans que le sang, leur source com- 
<c mune, en paraisse qffecte. Ce virus, absorbe par les vaisseaux 
cdymphatiques, parcourt les voies ordinaires de la lymphe, ulcere 
«les orifices absorbans, determine f engorgement et la suppuration 
(f des glandes de cette nature, et, dans les ravages qu’il exerce sur 
cc toutes les parties de Xeconomic, affecte principalement les tissus 
« dans la structure desquels entre en grande proportion le systeme 
a lymphatique, tels que les os, les membranes muqueuses et la 
« peau.') 

On lit encore dans un ouvrage ( 2 ) dont la brillante reputation 
atteste le merite de l’auteur, cc que le virus syphilitique, recu par les 
cc vaisseaux lymphatiques, peut etre porte dans le canal thorachi- 
cc que , et passer dans la masse des liquides; qu’il en resulte une irri- 
cc tation accompagnee de frissons si legers et si v agues, que souvent 
cc les malades ne les sententpas; que le virus ne circule qu’un cer- 
cc tain temps dans les fluides, ordinairement cinq a six semaines, et 
cc qu’alors il se porte sur les glandes par une sorte d’affinite, etc. » 

Caron (d) s’exprimeainsi, al’occasion du virus venerien : «Si Ion 
cc peut dire avec raison que Fimpregnation des femelles est une 
« vraie contagion, une sorte de virulence nerveuse, on peut dire 
« egalement que l’origine et la contagion du virus venerien sont 
a une espece de conception, et non le resultat dune simple intus- 
« susception ou absorption d’un Iiquide virulent. Ce qui a pu in- 
« duire en erreur, et faire confondre le pus venerien avec le virus, 


(1) Nosographie chirurgicale, t. i er , ulceres syphilitiques, 

(2) Nosographie philosopluque, 4 e edition. 

(■ 3 ) Nouvelle doctrine des maladies veneriennes. 181 r. 
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« quoiqu’il n’en fut que la consequence, a e'te de voir le principe 
a contagieux se communiquer pendant la secretion purulente qu’il 
« etablit.» 

Ces definitions de la syphilis, dont il me serait facile de multi¬ 
plier le nombre, rappellent, par leur defaut d’accord, les hypotheses 
disparates hasardees pour expliquer les causes determinantes de cette 
maladie, hypotheses avec lesquelles elles sont respeetivement mises 
en harmonie : evidemment les unes etaient les consequences inevi¬ 
tables des autres. Aussi, sous ce rapport, aurais-je a craindre de 
paraitre revenir sur ce que j’ai deja dit, si tout lecteur attentif 
ne devait pas reconnaitre que c’est pour moi une necessite de 
signaler ces nouvelles contradictions, quelle qu’en soit l’origine. 

II reconnaitra egalement qu’avec de semblables definitions, il est 
impossible de se former une juste idee de la maladie qui nous 
occupe; que par consequent leur but est manque: car, dans toutes 
les sciences, dit Locke, l’exactitude des definitions est d’une ne'ces- 
site absolue; et cest de Foubli de cette ve'rite que sont re'sulte'es et 
que resultent encore les erreurs les plus graves. 

Pour ne plus revenir sur ce point, je comple'terai le triste ta¬ 
bleau des hypotheses e'tablies sur la nature du mal ;venerien , par 
1 ’analyse de quelques-unes des plus ridicules. 

Suivant quelques auteurs , on avait cru le virus tantot acide oti 
alkalin, tantot inflcunniatoire, eorrosif (m acre 

Quelques-uns le regardaient comme coagulant, putride , ou 
anime; d’autres lui supposaient une nature glutineuse. 

Bru pensait qu’il etait le Jluide electriqm, dissemine, altere , et 
passe sous forme d’expansion. 

Didier avait pretendu que la syphilis etait due a la presence de 
petits vers communiques dans le coit, qui developpaient des symp- 
tomes Iocaux ou consecutifs, suivant qu’ils se nichaient aux 
parties genitales , ou qu’ils circulaient dans les liquides de l’e'eo- 
nomie. 

Caron dit que ce n’est pas un virus qui s’inocule dans la con¬ 
tagion venerienne, mais .que c’est un 'vice occulte qui se deve- 
loppe en nous; que c’est la nature merne, la vie, qui etablit la 
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constitution syphilitique, et non le pus, qui nen est que la conse¬ 
quence- . , . , i 

On a fait heureusement justice de toutes ces theories, la plupart 

erronees; mais V existence dun virus n’en est pas moins restee 
comme article fundamental en medecine; on s’obstine a croire qu’il 
est la cause premiere des accidens eonsecutifs, sans que le nombre 
et les signes caracte'ristiques de ces accidens eonsecutifs aient ete 
precises. 

Et quelle e'trange confusion regne a ce sujet! e’est un veritable 
chaos que la plus haute sagacite ne saurait debrouiller; il faudrait 
une de ces intelligences superieures, telles qu’il en apparait quel- 
quefois en me'decine, et dont l’ascendant irresistible pulverise tous 
les systemes imparfaits et bornes, en y substituant un plan uni- 
forme qui embrasse tout. 

Si nous en croyons Astruc, il n’est aucune maladie du cadre no- 
sologique le plus etendu qui ne puisse etre produite par la syphilis. 

Hunter, d’un avis contraire, pense que la maladie ve'nerienne ne 
peut de'ge'ne'rer en aucune autre maladie. 

Bru cherche a e'tablir les signes certains et eonsecutifs de la sy¬ 
philis, et ceux qui sont equivoques. Apres avoir range' parmi les 
premiers les exostoses, les pustules, les ulceres a la bouche et aux 
amygdales, la carie des os, il e'tablit une assez longue liste d’autres 
maladies ou figurent encore les premieres. 

M. Lagneau retrace en ces termes les progres du mal : «Des 
« ulceres ou des poireaux surviennent aux parties ge'nitales; vien- 
« nent ensuite des bubons, l’inflammation et les ulceies de la gorge, 
« des excroissances aux parties sexuelles et a l’anus, des pustules a 
(da surface du corps, des douleurs, des gonflemens, la carie et la 
«necrose des os, la cephalee, Themicranie, lalopecie, des ophthal- 
cemies rebelles, l’amaigrissement, le marasme, d’autres symptomes 
« lrreguhers, et la mort apres un laps de temps plus ou moins con- 
« siderable.» 

Le tableau suivant, quoique moins desesperant que celui que 
nous a laisse Astruc, dans sa persuasion que toutes les maladies 
peuvent deriver de la syphilitique, comme il vient d’etre dit, nous 
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donnera une idee encore peu rassurante des dangers qui menacent 
ie malheureuxatteint de cette derniere. Encore bien quit soil plus 
moderne, il n’en est pas moins effrayant; il rappelle d’ailleurs les 
opinions du jour, admises par la plupart des praticiens, et ras- 
semble dans un seul cadre un grand nombre de symptomes inco- 
herens, e'tonne's de se trouver de la meme famille. Je laisse parler 
M. Capuron, auquel je l’emprunte : 

cc Des catarrhes aigus ou chroniques de l’uretredu vagin, des 
cc yeux, du nez, de 1’oreille, de l’intestin; des tumeurs de differentes 
<c natures, des abces, des fistules, des vegetations et desexcroissances 
« aux parties ge'nitales; les paupieres enflammees, epaissies, rouges, 
« ulcerees, cancereuses; l’oeil baigne de larmes et plus ou moins lese 
a dans sa structure et dans sa fonetion; la cornee transparente ob- 
cc scurcie, alte'ree; l’epaississement de Fhumeur vitree, la concre'tion 
cc et l’opaeite du cristallin; la fistule lacrymale, la diminution ou la 
cc perte de la vue; Finflammation et l’ulceration de l’oreille interne 
cc avec des douleurs plus ou moins aigues; la carie des osselets ren- 
cc fermes dans la cavite du tympan; des e'coulemens de pus, de sa- 
cc nie, de serosite' ou de sang par le conduit auditif, accompagne 
cc d’une fetidite insupportable; un bourdonnement continuel, la 
cc durete ou la perte de rouie; la phlogose de la membrane mu- 
« queuse qui tapisse 1’interieur de la bouche et des narines; l’ulce'- 
cc ration de la voute palatine, de la langue, des gencives, de la 
cc luette, des amygdales, de l’arriere-bouche et du larynx; la fon- 
« gosite et le cancer des narines; la carie des os du palais, des car- 
cc tilages du larynx, des os propres du nez, du vomer; la difformite 
cc de la face; le changement, Alteration ou la perte de la voix; 
« l’erosion des gencives; la carie, 1’ebranlement, la chute des dents; 
cc la fetidite' de l’haleine; la peau couverte de taches, dont la forme, 
cc la couleur etl’e'tendue varient a 1’infini; des eruptions nombreuses, 
cc seches ou humides, avec ou sans demangeaison; des crevasses ou 
« des gercures; des vegetations ou excroissances de toute espece; le 
cc soulevement et la chute de l’epiderme; des tubercules, des pus- 
cc tules en diffe'rens endroits du corps; la chute des poils, des che- 
« veux, meme des ongles; des ulceres du plus mauvais caractere; 
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« des tumeurs plus ou moins dures; des douleurs insupportable* 

« dans presque tout le corps, et specialemeut dans les membres, 

«lesquelles simulent quelquefois le rhumatisme et la goutte; la 
, carle, le ramollissernent, la mortification des os; le gonflement 
« douloureux ou indolent des glandes lymphatiques; des maux de 
«tete violens; le tremblement ou la convulsion des membres; la 
« paralysie, l’insomnie, la toux, la difficult^ derespirer, laphthisie 
« tuberculeuse on lulceration des poumons; la syncope ou la pal- 
« pitation du coeur; l’affeetion hypocondriaque, melancolique ou 
cc hysterique; les visceres abdominaux engorges ou obstrues; l’hy- 
(c .dropisie; des he'morrhagies; la faiblesse, la langueur et l’abatte- 
« ment des forces; la fievre lente, la diarrhee, ou les sueurs colli¬ 
er quatiyes, ramaigrissement, le marasme, et la mort.» 

Heureusement pour l’humanite, ii sen faut de beaucoup que ce 
tableau des effets de l’infeetion syphilitique soit aussi vrai qu’il est 
effrayant.Lescouleurs ensont trop yisiblement rembrunies, exage- 
rees, pour qu’il soit necessaire que je m’arrete a refuter les erreurs 
nombreuses qu’il renferme. Le lecteur, quelque le'geres que soient 
ses notions medicales, reconnaitra de suite que ce n’est point au lit 
des malades qu’une semblable esquisse a e'te trace'e. 

Je dirai seulemenU et avec ve'rite, que si des malheureux ont pu 
quelquefois presenter la reunion d’un certain nombre des symp- 
tomes qui viennent d’etre decrits, on doit attribuer cette funeste 
complication a Faction des moyens employes pour guerir la maladie 
plutot qua la maladie elle-meme. 

Sur ce point, notre experience personnelle, basee sur des obser¬ 
vations jour nalieres, et d’accord. avec celie de plusieurs confreres 
eelaires, tels que MM. Gama, Desruelles,Begin, etc.,conlirme com- 
pletement les ecrits de MM. Jourdan, Richond, Le Fevre et autres, 
ainsi que les documens qui nous sont fournis par les syphilio- 
graphes etrangers. On peut affirmer avec Hunter (i), Guthrie, 


(i) Ce praticien distingue, ecrivant en 1799 , rapporte, page 418, au sujet des 
maladies confondues avec la syphilis, plusieurs observations curieuses dans les¬ 
quelles la transplantation des dents, alors en grande vogue en Angleterre, avait 
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Rose, Carmichael, sir Astley-Cooper, qiTun des obstacles qui em- 
pechent d’arriver a la connaissance parfaite de la nature de la sy¬ 
philis, c’est que sous cette denomination Ton a compris et confondu 
un grand nombre de maladies diverses; que les distinctions e'tablies 
entre elles ne suffisent pas pour en former une classification bien 
fonde'e et d’accord avec l’expe'rience ge'ne'rale. A present nous 
sommes intimement convaincus que la plupart des symptomes con- 
secutifs se montrent de nos jours bien plus rarement qu’autrefois, 
qu’ils sont moins intenses, moins opiniatres, et que ceux qui appa- 
raissent sous un aspect plus grave ne sont que l’effet dune medi¬ 
cation trop active, d’une stimulation trop energique, determined 
par l’usage inconsidere des pre'tendus spe'cifiques. Nous ajouterons 
qu ii est avere maintenant que quantite d’affections pustuleuses, de 
douleurs osteocopes, d’exostoses, etc., sont le re'sultat de 1 ’emploi 
du mercure, et que sur ce fait les experimentations recentes (r) 
concordent avec les opinions de MM. Rose v Guthrie, sir Astley- 
Cooper que j’ai cites plus haut, de M. Hennen, et d’autres prati- 
ciens etrangers; opinions qui long-temps auparavant avaient e'te 
professe'es sans succes par Rallope et par Fernel ( 3 ), 


determine des phenomenes morbides ranges par beaucoup de medecins parmi les 
accidens syphilitiques, quoique aucune affection primitive ne les eut precede's; 
cetaient des ulcerations des gencives et de la gorge, l’exfoliation des alveoles, 
des exostoses sur les parties eloignees, des pustules et ulceres de la peau , et 
autres signes ordinairement caracteristiques des symptomes secondaires de la 
maladie venerienne. 

(1) Le memoire de M. Cruveilhier, insere dans la Nouvelle Biblioth'eque medicate 
(octobre 1826), sur des experiences faites avec le mercure, encore bien qu’il 
n’ait pas pour but d’eclaircir le point dont nous nous occupons, ne manquera 
pas de contribuer a dessiller les yeux, en fixant l’opinion sur les effets du mercure 
dans leconomie; et, sous ce rapport, il confirme notre maniere d’envisager les 
symptomes consecutifs de la syphilis. 

(2) Nous relaterons en temps et lieu des observations interessantes a lappui de 
cette theorie. Elles ont ete recueillies au Yal -de-Grace par M. le docteur Desruelles 
et par moi; je leur donnerai la preference, non-seulement parce que les malades 
ont e'te traites sous les yeux des chefs de cet etablissement, mais encore parce 

1. 1 3 
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Enfin, il semble que je ne puis mieux terminer cet article deja 
trop long peut-etre, qu’en repetant ce que Brn d.sait des .789, et 
ee que d’autres medecins judicieux et bons observatettrs ont d,t 
depuis: Je pease quon a sornenl pris pour des effits du mode ve- 
nerien ceux que determinant les remedes trop actifs quon em- 
ployaita sapoursuite; on nose jamais rien mettre sur le compte de 
la medecine, on njeut toujours que tout passe sur celuidu mat. 

Apres avoir discute successivement les questions les plus impor- 
tantes que puisse offrir la supposition dun virus syphilitique; apres 
avoir pousse jusqu’a nos contemporains l’analyse critique de toutes 
les hypotheses sur ce sujet, il ne nous reste plus qua faire con- 
naitre les opinions du jour sur la nature de la maladie ve'nerienne. 
Nous dirons ensuite un mot sur son heredite. Ces deux points du 
plus haut interet sont dignes de terminer ce chapitre difficile et deja 
si inte'ressant sous d’autres rapports. 

9 0 Opinion des auteurs modernes sur la nature de la syphilis. 

Sans revenir sur ce qui a ete dit precedemment, nous rappelle- 
rons que nous avons etabli que depuis long-temps Tobservation avait 
revele a certains medecins francais et anglais charges du service des 
hopitaux destines aux veneriens, qu’on etait dans l’erreur la plus 
complete non seulement sur la the'rapeutique de cette maladie, 
mais encore sur sa nature. Les fruits de leur experience ne furent 
recueillis que par quelques-uns de leurs contemporains; les autres, 
cest-a-dire la presque totalite, les dedaignerent : ils resterent 
plonge's dans un chaos d’hypotheses absurdes enfante'es par l’igno- 
rance et entretenues par une routine aveugle, par une soumission 
servile aux opinions des devanciers. Mais le temps est venu oil il 
nest plus permis de fermer ainsi les yeux a la ve'rite; une logique 
severe, Implication des lois physiologiques, une observation 
exacte, degagee de prevention, aidee de Tesprit d’analyse, pre- 


qu’un grand nombre deleves ont vu ces rnalades. Les sympt6mes curieux qu’on a 
eu successivement l’occasion d’observer se sont tous developpes sous l’influence 
mercurielle et ont cede plus on moins facilement a un traitement simple, me- 
thodique et rationnel. 
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sident actuellement aux eerits des medecins et achevent de porter 
partout la conviction. 

G’est en s’ecartant des sentiers battus par Fignorance routiniere 
que la Me'decine s’est e'clairee et a pris rang parmi les sciences posi¬ 
tives. Nous touchons enfin au but, et pour Fatteindre, il fautrepeter 
avec l’immortel Bichat: « Ne'gligeons toutes les questions oiseuses 
« oill’inspection ni lexperience ne peuvent nous guider. La marcbe 
« rigoureuse des sciences dans ce siecle ne s’accommode pas de 
« toutes ces hypotheses qui ne faisaient qu’un roman frivole de Fa¬ 
ce natomie ge'ne'rale, de la physiologic (ajoutons de la Medecine), 
« dans les siecles passes. » 

C’est en pratiquant hardiment cette maxime que Fun des me¬ 
decins les plus distingues de notre epoque a donne' a la science un 
elan qui a renverse' plus d’un faux systeme, provoque d’heureuses 
idees, et amene le developpement de justes conceptions. 

Personne sans doute ne trouvera etrange, lorsqu’il s’agit de pre- 
ciser les opinions presentement recues sur la nature de la syphilis, 
que nous nous occupions avant tout de celle de ce medecin 
celebre. 

L’auteur profond des Phlegmasies chroniques enseigne quun 
observateur judicieux, lorsqu’il ne connait pas les causes prochaines 
des phenomenes, doit se borner a faire Fhistoire des circonstances 
qui precedent, favorisent et determinent leur apparition : il sex- 
prime ainsi en parlant de la syphilis (i): cc Nous voyons dans cette 
« maladie une serie de phenomenes d’irritation; mais nous ne sui¬ 
te vons pas plus l’agent qui les produit dans Finterieur du corps, 
cc que ceux qui developpent les symptomes de la variole, de la rou¬ 
te geole, de la peste, etc. Ainsi le me'decin physiologiste doit se 
tt borner a etudier les formes et les degres de ce phe'nomene dans 
« les differentes parties du corps et a noter les modificateurs qu’il 
« peut leur opposer.» 

Cette maniere d’envisager la maladie vene'rienne me parait tout- 
a-fait d’accord avec la raison. 


(i) Brocssais, Examen des Doctrines medicates, 1821 . T. xx, p. 56g. 
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M. le docteur Broussais avait fait connaitre auparavant ses idees 
sur la syphilis dans ses Propositions generates de medecine (i). Nous 
en transcrivons ici les principales. 

« Proposition / + o5. —La syphilis est une irritation qui affecte l’ex- 
terieur du corps, aussi bien que les scrophules. et 1 on previent sa 
repetition, qui forme la diathese, en l’attaquant dans son debut par 
les antiphlogistiqueslocaux etsurtoutpar dessangsues abondantes.» 

« Proposition 4o6. — L’irritation syphilitique inveteree cede aux 
antiphlogistiques et a Tabstinence; mais, comme cette cure est pe- 
nible, on pre'fere le mercure et les sudorifiques.» 

cc Proposition 4oy. — Le mercure, les sudorifiques et autres sti- 
mulans ne gue'rissent la syphilis qu’en exercant la revulsion sur les 
capillaires de'purateurs; mais il faut qu’elle soit seconde'e par l’abs- 
tinence; car une hematose trop copieuse entretient firritation sy¬ 
philitique. » 

« Proposition 4o8. — Les stimulans dits anti-veneriens doivent 
etre administre's a 1’inteTieur avec beaucoup de prudence; autre- 
ment ils developpent des gastro-enterites qui se reflechissent sur les 
irritations syphilitiques exte'rieures, et la revulsion n’a pas lieu; ou 
bien firritation est appelee sur les visceres, qui finissent par se 
desorganiser.» 

a Proposition 4oq. — Lorsque les stimulans dits anti-veneriens 
ont developpe' une gastro-enterite, et que la syphilis n’est pas guerie, 
elle ne peut plus ce'der quavec la gastro-ente'rite a une longue per¬ 
severance dans le traitement antiphlogistique; mais si les visceres 
gastriques sont de'sorganise's ou le malade trop aflaibli, la guerison 
est impossible.» 

« Proposition 4io. —Les phlegmasies gastriques provoquees par 
Tabus des anti-ve'ne'riens se transmettent facilement aux poumons, 
et la phthisie en est la suite, si le traitement antiphlogistique n’est 
administre promptement et avec beaucoup d’e'nergie.» 

« Proposition 4n. — Les stimulans mercuriaux appliques locale- 
ment aux irritations syphilitiques externes les exasperent toujours, 


(i) Ibidem. T. i er , p. cviij. Propositions de medecine. 
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quand elles sont intenses. Us ne peuvent les guerir que lorsqu’elles 
sont faibles, en opposant irritation a irritation. Mais ce fait est 
comraun a toutes les phlegmasies de l’exterieur du corps ainsi qu’aux 
hemorrhagies. » 

« Proposition 4 12 . — La predisposition a la syphilis est la merae 
que la predisposition aux scrophules; aussi les sujets qui en sont 
doue's sont-ils plus difficiies a guerir que les autres ( 1 ). 

cc Proposition 4i3. — Les sujets pre'dispose's a la gastrite doiyent 
etre traites de leur syphilis par les antiphlogistiques tant a l’exte- 
rieur qua l’interieur. Si on les stimule par la voie de Testomac, ii 
se surirrite, et quelquefois meme la syphilis ne guerit pas.» 

« Proposition 4i 5.—Dans les gue'risons que l’on obtient des phleg¬ 
masies..... par le moyen des astringens, des narcotiques, des rube- 
fians, des caustiques, dans les blennorrhagies, les affections syphili- 
tiques, etc., on ne peut voir que des irritations morbides qui cedent 
a des irritations me'dicamenteuses. Mais ces cures 11 ’ont lieu que 
lorsque les premieres sont peu intenses. Si elles le sont beaucoup, 
elles augmentent.» 

La proposition 4<>5 et surtout la 4o6 e , laissent a desirer une rec¬ 
tification que sans doute leur auteur ne tardera pas a faire; elles 
presentent comme plus pe'nible qu’elle ne l’est reellement la cure 
par l’abstinence et par les antiphlogistiques. Sauf cette le'gere ob¬ 
servation, je n’hesite point a adopter la doctrine si simple et si ra- 
tionnelle de M. le docteur Broussais. Malgre ce que peut penser en 
opposition un certain nombre de me'decins, malgre les eerits sati- 
riques dont elle est l’objet ( 2 ), il n’est pas moins vrai que l’experience 

(1) En 1812, M. le docteur Richerand avait deja fait remarquer dans sa Noso- 
graphie chirurgicale> t. i er , p. 178, que la syphilis affectait plus particuliereraent 
les meraes organes que les scrophules, c’est-a-dire les ouvertures des membranes 
muqueuses, la peau, les systemes lymphatique et osseux. 

(2) M. Micquel , Lettres a un medecin de province et Gazette de Sante. 

Dans les i8 e et 22 e lettres , consacrees a la critique des principes etablis par 
M. Broussais sur la nature et le traitement de la syphilis, l’auteur traite avec assez 
de legerete le maitre, les eleves et les medecins partisans de ses principes. Si 
quelques-unes des remarques de cet ecrivain periodique semblent an premier abord 
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la confirrae en grande partie, et qu’entre les mains de nos praticiens 
francais qui out su vaincre d’antiques prejuges, elle reuss.t com- 
pletement. 


netre pas denuees de justesse, ce nest point un motif suffisant pour qu’il soit 
inexorable sur de legeres erreurs e'chappees an chef de la doctrine physiologique 
dans ienonce de sesidees, surtout lorsque M. Micquel ne contribue pas moins 
qu’un autre a perpetuer la verite de l’adage errare humanum est, 

S’il est vrai, en general, que la theorie et la pratique sont deux choses diffe- 
rentes eela est encore plus vrai en particulier pour l’art que nous professons. La 
medecine de cabinet est loin d’etre toujours d’accord avec la medecine pratique. 
Avant de consumer toutes les ressources d’un esprit cultive en efforts pour 
tourner en ridicule non-seulement M. Broussais, mais encore beaucoup de mede- 
cins estimables, le censeur tant soit peu amer de ce praticien distingue aurait 
dii quitter quelquefois sa bibliotheque pour faire des excursions dans les differens 
hopitaux ou les veneriens sont rassembles; il aurait pu s’apercevoir: i° que l’expe- 
rience donnait un dementi formel a toutes ses assertions; 2° que la oil les principes 
enseignes par le maitre etaient mis en pratique par de judicieux eleves, les 
symptomes de la maladie cedaient, dans la plus grande majorite des cas, au 
traitement anti-phlogistique, guerissaient avec rapidite, sans beaucoup de recidives 
ni de symptomes consecutifs; tandis que la ou le specifique par excellence, le 
mercure, etait administre d’une maniere banale, sans discernement, un grand 
nombre de pauvres syphilises languissaient souvent long-temps, avant d’arriver a 
une guerison certaine, au milieu de la cohorte inseparable de maux produits par 
une medication mal dirigee. 

Quand on est verse dans le traitement de la syphilis, Ton n’est point tente 
d’avancer : 

Que le copahu et le poivre cubebe sont des remedes qui, dans la plus grande 
majorite des cas y enlevent commepar enchantement les blennorrhagies sans occa- 
sioner souvent de notables derangemens dans les fonctions du tube digestif, 
quand ils sont donnes a hautes doses rapproehees, surtout chez les sujets irri- 
tables. On sait aussi alors que l’ancienne methode ne prescrivait les sangsues que 
dans les cas extraordinaires; tandis que la nouvelle obtient chaque jour de leur 
application des resultats avantageux, sans que la duree soit plus longue , let 
soufframes plus’ prolorigees, sans que le canal s’ulcere, se retrecisse , et que les 
ecoulemens deviennent interminables. 

Que M. Micquel jette un coup, d’ceil consciencieux sur les ouvrages de 
MM, Jourdan et Richond ; il verra si un sourire de pitie doit &re la recompense 
,de leurs travaux. Qu il lise dans le dernier de ces ecrivains le tableau des contra- 
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L’auteur de XExamen des doctrines medicates expiique par la 
sympathie l’apparition dans plusieurs cas des symptomes consecutifs. 
Sur ce point il a e'rige en principe ce qui avait ete deja entrevu 


dictions sur les signes que les auteurs donnent pour caracte'ristiques des chancres; 
et qu’il ait soin ensuite de verifier au lit du rnalade ces differens signes; il 
demeurera convaincu : i° que les ulcerations de cette nature n’ont pas toujours des 
caracteres propres qui les fassent reconnaitre dans la generalite des cas; 2° quil 
n’j a pas dans les chancres deuxfacteurs qu’ilfaille considerer isolement , les phe- 
nomenes inflammatoires et la persistance de la propriete corrodante, des hords 
coupes perpendiculairement, etc. etc. 

Qu’il visite le service des veneriens du Val-de-Gr&ce : la il verra M. DesruelleS 
professer les memes principes que moi, principes qui sont d’ailleurs ceux de beau- 
coup de praticiens de la nouvelle ecole, et obtenir des succes vraiment etonnans 
de cette methode antiphlogistique que M. Micquel rejette bien loin comrae 
erronee et derisoire. Tout cede en meme temps : l’abstinence et les adoucissans 
sont des remedes plus surscontre la syphilis primitive ou inveteree, que l’emploi 
du mercure, qui doitetre reserve, ainsi que les sudorifiques, pour les casrares, 
et tres-rares, ou les autres moyens deviennent insuffisans. Si M. Micquel, pour 
son entiere conviction, desirait examiner les registres, ils lui diraient que, depuis 
les nouveaux changemens survenus dans le service de cet hopital, la duree 
moyenne du traitement ne depasse point trente-six jours, au lieu que dans les 
annees precedentes, ou l’on suivait la methode mercurielle, elle s’etait elevee de 
cinquante-six a soixante et onze jours. 

Nous aurons Toccasion plus tard de citer des succes deja nombreux obtenus a 
Metz, Strasbotxrg, Bayonne, Stockholm, Philadelphia, etc., qui s’accordent avee 
les notres pour confirmer ce que les Anglais avaient avance depuis long-temps. 

Il serait bon encore que M. Micquel consultat le docteur Manry et autres sur la 
cachexie hydrargyrienne, dont notre critique se moque avec une legerete inex¬ 
plicable. Ce medecin de l’hopital Saint-Louis ferait connaitre ce que l’experience 
lui a appris sur l’emploi prolonge du specifique par excellence et les heureux 
resultats qu’il a obtenus dans un grand nombre de cas depuis qu’il a abjure les 
principes routiniers qu’on lui avait enseignes. M. Micquel saurait de lui combien 
de malheureuses filles publiques, evacuees soit de Ihospice des Veneriens, soit 
d’autres etablissemens, a l’hopital Saint-Louis, pour des affections scorbutiques, 
provoquees par des traitemens mercuriels souvent repetes ou trop prolonges, 
sont devenues victimes de fausses et pernicieuses theories. 

Enfin, une seule visite a l’hospice civil des Veneriens, foyer ou s’entretient la 
croyance au virus, aurait encore appris a lecrivain dont les jugemens ne me 
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par Hunter et explique par Barthes. « La sympathie que les organes 
<i genitaux ont avec ceux de la gorge peuvent temr iM en partie, 
« dit-il, a ce qu’ils font pareillement des secretions d humeur d’une 
„ nature muqueuse. Cette cause de . sympathie parait determiner 
<x surtout la succession qu’on observe tres-souvent dans les maladies 
« veneriennes entre les lesions de ces diffe'rens organfes. a 

Cette idee, developpee aussi dans 1’excellent ouvrage de M. Jourdan, 
et egalement adoptee auparavant par Darwin, est partagee mainte- 
nant par un assez grand nombre de praticiens militaires habitues a 
traiter beancoup de vene'riens. Neanmoins elle n’a pas obtenu un 
assentiment general; on y a oppose diverses objections qui n’ont pas 
reussiae'branlerma croyance. Josemerae affirmerquel’evidencede 
1’opinion dont il s’agit n’a pu etre meconnue que par les praticiens 

paraissent point prononces en parfaite eonnaissance de cause, que M. Cullerier 
neveu, praticien eclaire, charge du service des femmes, cessant d’ajouter foi aux 
6pecifiques, avait introduit de nombreuses modifications dans le traitement raer- 
curiel; que ses malades n’en guerissaient pas moins vite; et que meme beaucoup 
d’entre elles avaient ete delivrees de leurs maux sans avoir eu recours a ce trai¬ 
tement. Ce medecin judicieux ma assure que sur soixante femmes atteintes de 
pustules humides, et traitees sans mercure, deux seulement avaient paru rechuter, 
encore etaient-ce des filles publiques qui rentraient a l’hopital apres en 6tre sorties 
depuis un certain temps. 

Voila un apercu de faits contre lesquels il est impossible d’elever une argu¬ 
mentation serieuse, eut-on recu de la nature l’esprit le plus fecond en expediens; 
c’est dire que M. Micquel lui-meme essayerait en vain d’en meconnaitre les conse¬ 
quences decisives. Car nous lui rendons cette justice: personne mieux que lui ne 
sait trouver des raisons specieuses, des reparties qui convaincraient, si elles etaient 
aussi solides qu’elles sont vives; 1 elegance du style leur sert de passeport. Il a 
d’ailleurs fait preuve de ces qualites en ecrivant XHistoire medicale, et elles seules 
ont pu lui donner la confiance d’offrir au public les Variations nombreuses et les 
contradictions repetees de la medecine physiologique. 

En compensation de cet avantage dont nous sommes prives, nous possedons 
une experience qui nous donne la certitude que lecrivain spirituel que nous 
refutons est dans l’erreur la plus complete sous le rapport du traitement de la 
syphdis. Il faut esperer qu’il en reviendra, si, comme on serait tente delecroire, 
d n’a pas encore eu l’occasion de voir beaucoup de malades et de rnettre en pra¬ 
tique la vaste erudition et les belles theories qu’il a puisees dans les livres. 
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qui avaient perdu de vue les lois regissant l’e'conomie animale, 
ainsi que les rapports sympathiques qui unissent les organes entre 
eux. 

Je ne rappellerai pas a ce sujet que les relations des organes es- 
sentiels a la vie avec les autres parties du corps ont ete demontrees 
par les recherches des anatomistes et physiologistes du dernier 
siecle, et surtout par les travaux du fondateur de la doctrine phy- 
siologique. C’est un point qu’aucun medecin de bonne foi ne cher- 
chera a contester. 

Par ces liens de sympathie l’on explique tres-bien des phenoxnenes 
morbides dont on ne pouvait se rendre compte auparavant. Mais 
par une foi aveugle en la the'orie qui attribuait a l’absorption d’un 
virus le developpement des accidens consecutifs, on avait jusqua 
ces derniers temps neglige' l’etude des rapports sympathiques des 
organes genitaux avec les diverses parties de l’economie. Cependant 
avec quelle evidence ils se revelent! Tout medecin attentif en est 
frappe, meme lorsque les phe'nomenes qu’ils provoquent paraissent 
lents a s’e'tablir. 

Faut-il rappeler ici que la sensibilite est distribue'e a diffe'rens 
degres dans les tissus de l’economie? que les tissus qui la possedent 
a un plus haut degre recoivent immediatement faction des stimu- 
lans, et la transmettent aux autres plus ou moins promptement sui- 
vant leur degre de relation (i)? que la cause la plus puissante de 
1’excitation des organes est l’exercice de leurs fonctionsP que les 
organes genitaux principalement (qui constituent ve'ritablement un 
sixieme sens), jouissent par leur structured par leurs fonctions 
d’une irritabilite extreme, d’une sensibilite exquise qui ne peut 
£tre comparee a aucune autre (st) ? Les relations sympathiques entre 
les parties sexuelles et la gorge ne se font-elles point parfaitement 
remarquer a l’e'poque de la puberte dans les deux sexes?par exemple, 
la voix subit uiie alteration et change; le couse gonfle chez les jeunes 
lilies hyste'riques et souvent chez celles nouvellement deflore'es. 


(1) Broussais, Examen des doctrines medicates, t. i er , proposition i2 e et suiv. 

(2) Begin, Elemens de physiologic. 

h 14 
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J’ajouterai que ces relations deraearent long-temps manifestes 
et mfcne se conservent toujoursplns on moins osten S1 blement sui- 
vant le temperament, la constitution et lage des sujets. Pour 
le prouver, il suffira de citer l’hys te ' rie chez les J eunes filles forte - 
ment organisees ou de'veloppe'es de bonne heure, ainsi que chez 
les femmes nerveuses sevrees des plaisirs de l’amour; la sdeheresse 
de farriere-bouche chez les jeunes femmes lors du coit (i). 

L’impression voluptueuse, qui augmente et epanouit en general 
les forces animales, developpe dans les organes de la generation un 
exces de sensibilite qui reagit et retentit partout; c’est au milieu 
de fembrasement general qui precede l’orgasme venerien que se 
manifestent les effets de cette yiye et active sympathie dont nous 
parlons. Le systeme nerveux est tout entier en action : la chaleur du 
corps redouble, les yeux etincellent, la circulation est acceleree, 
la gorge se tumefie, la bouche se seche, le cosur bat ayec force, et 

l’acte finit par une commotion gene'rale.Tout forganisme est 

ebranle par ces convulsions pleines de volupte qui n’en sont pas 
moins tres-affaiblissantes, meme sans e'mission de la liqueur pro- 
creatrice. Cependant tout rentre bientot dans l’ordre : fincitation 
vene'rienne se calme insensiblement pour chaque organe, et en 
raison inverse de la participation sympathique qu’il y a prise. Les 
visceres de la vie organique reprennent les premiers l’exercice de 
leurs fonctions, tandis que la peau, les membranes muqueuses qui 
tapissent les organes des sens conservent plus ou moins long-temps 
un surcroit d’action et de sensibilite. 

Le mode de transmission indique par M. Broussais et autres 
physiologistes, acheve de se demontrer, si dun acte isole et dont 


(i) J’ai ete consulte plusieurs fois par une jeune femme tres-impressionnable, 
qui, lorsqu’elle recoit les caresses de son mari, ressent a larriere-bouche une 
secheresse telle qu’elle est obligee, pour eviter l’inflammation gutturale, de boire 
aussitot par gorgees un verre d’eau fraiche. Nul doute qu’avec de semblables dis¬ 
positions, cette personne ne fut bientot atteinte d’accidens secondaires au pharynx, 
si, contractant I’infection syphilitique aux organes genitaux, elle ne parvenait pas 
a sen faire guerir promptement. 
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la trace est fugitive , on passe a l’examen des effets durables d’une 
irritation trop fre'quente des parties genitales. Considerez l’individu 
livre sans frein aux plaisirs de l’amour ou bien au vice honteux de 
la masturbation; vous yerrez tous ses organes s’affecter sympathi- 
quement. La vue s’altere; lesyeux, plus sensibles a la lumiere, 
deviennent rouges, scintillans et contraetent facilement des oph- 
thalmies; les muqueuses nasales et auriculaires sont plus impres- 
sionnables a lair; Tome et Fodorat s’affaiblissent; ces membranes 
deviennent le siege habituel de coryzas et d’otalgies; la muqueuse 
gastrique, plus sensible, remplit ses fonctions imparfaitement; les 
digestions sont lentes , pe'nibles; desmaux d’estomacse font sentir; 
bientot la bouche s’enflamme, s’ulcere; le nez, le pharynx parti- 
cipent a la phlogose et a 1’ulce'ration; la peau, principalement la 
face, se couvre de taches pustuleuses et de dartres. 

Alors, si les plaisirs veneriens ou la masturbation continuent 
d’etre pousses a l’exces, les organes genitaux acquierent une suscep- 
tibilite extreme ;un ecoulement mucoso-prostatique, quelquefois de 
sperme, a lieu par l’uretre; l’affaiblissement de tout l’etre survient; 
les facultes intellectuelles s’eteignent, et la mort met un terme aux 
douleurs generales, a 1’e'tat d’hebetude^ de consomption et d’anean- 
tissement dans lequel l’individu e'tait tombe. 

Je le demande maintenant, est-il done si difficile de se rendre 
eompte des phenomenes morbides que deVeloppe secondairement 
1’infection syphilitique ? Ne peut-on croire a ces symptomes conse- 
cutifs sans supposer une matiere yirulente se rendant de l’endroit 
primitivement affecte a celui qui ne l’a ete que plus tard? 

D’ailleurs, n’est-ce pas encore a la sympathie, etnonpas a l’absorp- 
tion d’un liquide deletere qu’il faut attribuer les engorgemens, les 
abces de l’aisselle a la suite des piqures faites en ouvrant les cadavres 
de personnes qui ont succombe a des gastro-ententes aigues 
accompagne'es de symptomes adynamiques ? Faut-il chercher une 
autre cause a Fengorgement des glandes axillaires au debut d’un 
panaris qui ne s’annonce encore que par une douleur ? La tumefac¬ 
tion des glandes du cou n’est-elle pas souvent produite par une dent 
gate'e? Une sonde introduite avec peine dans la vessie, une simple 
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ecorchure du gland, du vagin, des cors aux pieds trop comprimes, 
et autres causes d’irritation, ne de'terminent-ils pas des bubons? 
Assurement, c’est encore a la sympathie, et nullement a 1 action 
dun virus, qu’il fautrapporter les phenomenes etonnans de la ma- 
ladie connue sous le nom d oreillons , ainsi que la tumefaction et 
l’inflammation des testicules et des parties sexuelles de la femme, 
lors.de la suppression du gonflement des parotides. 

Faisons remarquer, en passant, que la theorie de la sympathie se 
tetrouve meme chez les plus zeles partisans du virus syphilitique : 
ils sen servent pour la denomination de certains bubons sympa- 
thiques. 

La seule objection serieuse qu’on ait faite contre cette theorie, 
dit M. Jourdan, « c’est qu’il parait etrange qu’on ne voie jamais, ou 
presque jamais, les ulceres primitifs de la gorge produire par sympa¬ 
thie des affections vene'riennes secondaires aux parties ge'nitales. A 
cela on repond, et avec raison, que, de ce qu’une sympathie 
evidente existe entre deux organes, il ne s’ensuit pas qu’ils 
doivent etre susceptibles au meme degre de ressentir l’influence 
de leurs etats pathologiques respectifs, et que la difference 
de texture apporte necessairement de grandes modifications a cet 
egard. 

«Mais Fobjection elle-meme porte a faux. La reciprocite d’action 
entre la gorge et les organes genitaux a lieu dans tous les cas de 
vive irritation, comme on peut s’en convaincre dans le typhus, oil 
les phlegmasies et les gangrenes des parties naturelles ne sont pas 
rares; Hippocrate, dont la theorie des virus ne fascinait pas les 
yeux, Tavait aussi observe dans les epidemies catarrhales. » 

II est encore une autre objection qu’on oppose a la succession 
des symptomes veneriens par les relations sympathiques destissus 
et des organes entre eux. L’affecticn secondaire, dit-on, ne se 
developpe point en raison directe de l’aetivite de la primitive; elle 
ne se manifqste pas, le plus ordinairement, pendant la periode 
d’acuite; mats bien lorsque les symptomes primitifs sont presque 
entierement amortis ou tout-a-fait disparus. De cette observa- 
tmn qu’on peut faire tous les jours, dit notre estimable confrere 
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M. Cullerier neveu (r), ne peut-on pas conclure qu’il y a autre chose 
dans la succession, des accidens syphilitiques que la sympathie, sans 
nier cependant que celle-ci n’y joue uri role? 

Pre'tendre tout expiiquer et remonter a chaque cause premiere, 
ce serait une folle preemption, comme j’ai deja eu Foccasion de le 
dire plus haut: cependant il est possible, je crois, sans supposer 
l’existence dun virus, de se rendre compte pourquoi les symptomes 
secondaires ne se montrent qu’au declin des primitifs. 

Pour cela il suffira de se rappeler trois points constans en saine 
physiologie. i° Lorsqu’une partie du corps devient pendant Tin 
certain temps le siege dune irritation, quelle qifen soit la cause, 
les parties qui Favoisinent ou qui sympatbisent etroitement avec 
elle, sont toutes disposees a partager la memeirritation.Xes preuves 
de ce phenomehe sont nombreuses : les furoncles qui se muiti- 
plient et se succedent pendant long-temps; les erysipeles qui se 
promenent successivement sur toute la surface de la peau; les ma¬ 
ladies articulaires qui s’emparent progressivement des articulations 
et les parcourent toutes; les inflammations, si lentes et si difficile's 
a calmer, du perioste et des os..., etc. etc. 

2 ° Quand une irritation est violente, il s’opere une concentration 
de forces vers le lieu quelle occupe, qui s’oppose a ce quelle se 
developpe sur d’autres points qu’elle a cependant affecte's sympa- 
thiquement. Mais, quand elle vient a diminuer, ou qu’elle com¬ 
mence a disparaitre, ces autres parties peuvent s’enflamrner alors 
sous Finfluence dune cause meme legere en apparence; exemples : 
Forchite succedant a Furetrite; les bubons inguinaux aux ulceres de 
la verge, etc. 

= 3° Quelquefois, pluSieurs parties a la fois sont soumises a une 
cause irritante qui agit sur elles simultanement; dans ces cas, les 
effets de Finflammation se font remarquer d’abord sur la partie qui 
a recu Faction la plus vive et qui devient des lors le centre d’irrita- 
tion qui doit s’amortir avant de se transporter et de se developper 
ailleurs. 


(i) Archives generates de medecine, novembre i8i*6‘. 
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Hippocrate avait deja etabli ce principe: Duobus doloribus smul . 
obortis 3 vehementior obscurat alterum. Exemple . une chute sur les 
poignets fait ressentir une douleur instantanee; bientot rinflammation 
s-empare de Fun des deux membres, dure un temps plus ou moins 
long, de dix a vingt et un jours, et souvent ne se manifeste dans 
1’autre que lorsque le premier cesse d etre douloureux, elle recom¬ 
mence alors a passer par les memes periodes et a offrir les memes 
symptomes. Vives ou lentes, les inflammations pai’courent successi- 
vement les organes principaux des trois grandes cavites ou des 
membres. 

Pourquoi ne pas faire application a la syphilis de ces lois physio- 
logiques? Rien n’y re'pugne; au contraire, elle satisfait la raison 
beaueoup mieuxque la supposition dun virus jusqu’ici inapercu qui 
serait la cause occulte de cette funeste maladie, puisquon ne ferait, 
dans Thypothese proposee, que suivre une regie generale, tandis 
qu’autrement il faut admettre autant de virus qu’il y a de maladies 
eruptives et contagieuses dont le principe est e'galement insai- 
sissable. Espe'rons qu’avec le temps on parviendra sur ce point a 
dessiller les yeux des medecins de bonne foi. Nous avons deja 
un bon augure dans Tespece de concert que de toutes parts les 
praticiens instruits mettent a abandonner la theorie des spe- 
cifiques, pour guerir les aceidens syphilitiques par des methodes 
diverses. 

Je serais entraine trop loin si je cedais au desir de citer les 
opinions de Darwin, de Hunter meme, de Sanchez et d’autres 
ecrivainsy en faveur du principe des sympathies veneriennes. Je 
m’arreterai ici, apres avoir fait remarquer toutefois, avec M. Jour- 
dan, que: «sous la denomination de sympathies on n’entend point 
a expliquer tous les phenomenes, ce qui est impossible, mais seu- 

lement employer un terme qui exprime Tenchainement et la coor- 
« dination des faits qui nous les representent aussitot a l’esprit tels 
cc qu’ils s’offrent dans la nature, sans rien prejuger d’ailleurs sur leur 
« cause prochaine, a laquelle il ne nous est pas permis de nous 

* ® Iever ; La the 'o rie du vir> us n’offre pas ces avantages, cette sim- 

* plicite, puisquelle entasse hypotheses sur hypotheses, sans pou- 
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« voir meme arriver a son but, malgre la pretention qu’elle a de 
<c remonter jusqu’a la cause premiere des phenomenes.» 

j e n e puis terminer 1’expose des opinions actuelles sur la ma- 
ladie syphilitique sans faire connaitre que la 4o5 e proposition de 
M. Broussais a trouve des contradicteurs. On n’admet point gene'- 
ralement la repetition des symptomes dans les tissus analogues 
entre eux, de maniere a produire une diathese, si les accidens 
locaux ne sont point arretes a temps. 

Pour moi, sans pretendre me coUstituerici le defenseur officieux 
des idees dun profond medecin, qui d’ailleurs n’a pas besoin du 
secours de ma faible plume, je n’hesite point a les adopter. Elies 
me paraissent conformes a une loi gene'fale de lecOnomie, je veux 
parler de la tendance qu ’ont certains tissus a re'pe'ter les premiers 
symptomes d’irritation par une espece ^association sensitive. Nous 
en voyons la preuve chez les sujets lympbatiques dont les engorge- 
mens glandulaires tendent a se reproduire de proche en proche et 
constituent ensuite la diathese scrophuleuse, a moins qu’on ne soit 
parvenu de bonne heure a couper le mal dans son principe. Cost 
ainsi encore que les affections cancereuses se communiquent pro- 
gressivement aux vaisseaux lymphatiques de l’exterieur, puis de 
finterieur , attaquent ensuite: jd’autres tissus avec lesquels ces vais¬ 
seaux ont le plus d’analogie, et fmissent par etendre au loin les ra¬ 
vages dune disorganisation inevitable. 

Pourquoi refuserait-on d’admettre que le mal ve'nerien qui s’at- 
taque aux memes tissus suive une marche analogue dans les des- 
ordres progresses qu’il occasione , en se propageant de proche en 
proche suivant les rapports de sympathie existant entre ces divers 
tissus? Une pareille maniere de voir que [analogic justifie par de 
nombreux exemples, comme je viens de l’indiquer, conduit a re- 
connaitre que Taffection ve'nerienne n’a d’abord qu’une action locale 
qui s’etend ensuite successivement a differentes parties, en restant 
toutefois subordonnee aux forces de la nature, e’est-a-dire que la 
violence des symptomes varie en raison de l’organisation des sujets 
et des moyens curatifs mis en usage. A l’appui de cette doctrine on 
peut encore invoquer ce que nous avons e'tabli plus haut, que le 



,, 2 introduction. 

systeme capillaire cutane, les ganglions lymphatiques mrterieurs, les 
organes des sens entrent tons en action dans l’acte regenerateur de 
I’espece humaine, et partagent les irritations vener.ennes. Ges di- 
verses parties du corps peuvent done, suivant leur predisposition, 
devenir tres-facilement le siege d’affections consecutives. On 116 
peut meme dans certains cas admettre que ce seul mode rapide de 
propagation. Ainsi les pustules se developpent quelquefois si promp- 
tement chez les personnes dont les organes genitaux ont e'te soumis 
par l’exercice a une irritation vive et prolonged, qu’il serait dif¬ 
ficile de les attribuer au transport dun virus. Audree et d’autres 
praticiens (i) assurent que ees e'ruptions ont chez quelques indi- 
vidus apparu vingt-quatre heures seulement apres que les symptomes 
syphilitiques eurent fait irruption dans le lieu qui leur sert ordinai- 
rement de siege ( 2 ). 

io° La maladie syphilitique peut-elle se transmettre aux enfans 
par la vole de la generation? — Peut-elle etre ou devenir hereditaire? 

Cette question complexe est sans contredit une des plus impor- 
tantes et des plus delicates qu’on puisse avoir a resoudre dans la 
pratique. 

La peau dun nouveau-ne offre quelques taches, des excoriations 
ou d’autres accidens analogues; ou bien l’enfant, d’abord sain en 
apparence, devient malade peu de temps apres sa naissance, sans 
qu’il paraisse facile d’assigner un caractere certain aux divers symp¬ 
tomes qui ont leur sie'ge dans la peau; le medecin eonsulte peut, par 
sa re'ponse, soit jeter la discorde entre les parens, en faisant sus- 
pecter la foi conjugale, soit troubler la securite de la famille entiere, 


(1) Jotirda-n, p, 4 i 5 , t. i er . 

(2) J’aurais pu grossir cet article des opinions de plusieurs auteurs, entre autres 
de celle de MM. Roche et Samson, mais elle ne m’a point paru assez bienetablie 
pour eclairer la question. Au surplus, la voici: «Nous regardons la syphilis 
* c o mme une inflammation ordinairement chronique du systeme lymphatique, prin- 
« cipaleinent de celui des parties genitales, pouvant se developper par l’influence 
« de toutes les causes ordinaires de l’irritation de ces parties; mais le plus brdi- 
« nairement produite par le contact d’un virus , ou pus irritant, secrete dans les 
f< points enflammes ou ulceres. » 
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en lui inspirant la crainte d’etre en proie a un vice hereditaire. Une 
consideration si puissante nous fait, en pared cas, un devoir im- 
perieux d’etre-fort circonspects. Quelle que soit notre conviction 
personnelle, tremblons.de nous tromper; et que l’obscurite' tres- 
grande qui regne encore sur ce point parmi les auteurs nous serve 
d’un salutaire avertissement pour ne pas alarmer les individus, en 
attribuant a leurs affections morbides une origine qui n’est pas 
bien reconnue en principe. 

Les diverses.opinions des ecrivains sur ce sujet obscur peuvent 
se re'duire aux suivantes :• 

i° Le virus est transmis a 1’enfant par. le sang de la mere. II peut 
se developper dans le sein maternel, lors de la naissance, ou long- 
temps apres; . 

2 ° II peut n’etre pris qu’au moment de raccouchement, les par¬ 
ties genitales de la mere etant atteintes de symptomes syphilitiques; 

3° Les enfans peuvent apporter en naissant des alterations ve'ne- 
riennes, encore bien que les parens soient parfaitement sains; 

4° Le virus est inocule' au moment de la fecondation; 

5° Les nourrices peuvent transmettre par le lait le virus a- leurs 
nourrissons. 

La supposition de l’infection generale des humeurs a donne nais¬ 
sance a la premiere de ces opinions, et l’ignorance de la circulation 
foetale, des rapports de l’enfant avec sa mere, fa accredite'e pendant 
long-temps. II en est de meme de Topinion qui tend a admettre que 
des erifans syphilitiques peuvent naitre de parens parfaitement sains; 
celle-ci est si visiblement absurde que le bon sens defend de s’y arre- 
ter; Bru, Hunter et autres, l’avaient deja refutee par ces mots : «Un 
homme en proie a une maladie venerienne constitutionnette, dont 
les organes genitaux sont sains, ne peut infecter un enfant dans 
Vuterus (i).» A plus forte raison est-il impossible que celui dont 


(i) Les deuxfaitssuivans sont entrails dune notice de M. le D r Cullerierneveu, 
Archives generates de medecine, 1826. Cotnme ils ont trait a l’heredite des maladies 
veneriennes, et que Tun d’eux parait etre en opposition complete avec ce que 
nous venons d’ecrire, je les place ici pour fairevoir que tous les faits ne sont pas 

r. i 5 
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lasante est bonne communique une maladie dont il n’a aucun 

ni l’une ni I’autre des deux hypotheses qui precedent 
ne sont plus soutenables a present qu’d est demontre quil ny a 
point alteration du sang dans la verole constitutmnnelle, et que les 
autres humeurs ne peuvent davantage etre viciees, a moins que les 
organes des secretions ne soient eux-memes infectes. Avant nous, 
elles avaient ete fortement attaquees par Hunter, Bru et autres syphi- 


liograpbes; et, pour peu qu’elles aient encore de partisans, ils leur 
seront bientot enleve's entierement par les connaissances positives 
que Fobservation fait acquerir chaque jour. En'effet, comment un 
medecin instruit pourra-t-il concevoir que des affections de la peau 
developpees chez des nouveau - ne's quelque temps apres leur nais- 


en harmonie arvec lea lois etablies, et qu’il existe toujours des exceptions aux theo¬ 
ries qui paraissent les meilleures. 

Premier fait. — Un jeune hoinrae qui avail eu des syraptomes syphilitiques se 
marie; sa femme devient enceinte, une grossesse arrive : pendant le cours de la 
grossesse, des ulcerations reconnues syphilitiques se manifestent a l’anusdu nou¬ 
veau marie : on le guerit. La grossesse suit son'cours; l’enfant nait bien portant; 
par precaution, on recommande a la nourrice de l’elever sans allaitement; elle ne 
tient aucun compte de la recommandation. Au bout de trente a quarante jours, 
l’enfantet la nourrice-etant bien portans, il se forme chez le premier des ulcera¬ 
tions dans les plis des cuisses , au pourtour de I’anus, a la bouclie. Les seins et la 
gorge de la nourrices’ulcerent; lasante del’enfant se deteriore, et il meurt trois 
mois apres la premiere apparition du mal. Ses digestions sesont conservees bonnes, 
excepte dans les derniers temps, qu’elles se sont alterees. 

Deuxieme fait. — Un menage dont un des membres a eu ties maladies vene- 
riennes dans se jeunesse, mais qui jouit d’une bonne sante sous tous les rapports, 
a successivement proereedixenfans, chez tous lesquels il s’est manifeste, au bout 
de quelques semaines de leur naissance, des symptomes qui caracterisent ce qu’on 
a coutume d’appeler mal venerien , et -les ont fait perir. Peut-on croire ajoute 
M. Cullerier, que tous ces enfans ont eu une.entente chronique avec les memes 
symptomes exterieurs? Cela.peut etre a larigueur; mais cen’est pas probable;il 
faut laisser au.temps le soin d eclaircit* la question de l’lieredite de la syphilis. Mais 
il est raisonnable de croire pourtant que les parens doivent tramsmettre a leurs 
enfans leurs dispositions pathdlqgiques, cortime ils transmettent leurs dispositions 
physiologiques. 
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sance, ou apres quelques annees d’existence, dependent dun virus 
qui serait reste latent plusieurs mois ou cinq a six annees (i)? 

Nous ne frappons point d’une egale reprobation la deuxieme 
opinion ci-dessus analysee, laquelle suppose qu’une mere atteinte 
de symptomes sypbilitiques aux organes de la generation pent en 
infecter son enfant an moment meme qu’elle lui donne le jour; nous 
ne faisons point de difficulte de rega.rder .ce mode d’infection comme 
possible , et cest le seul admissible a l’e'gard des nouveau -nes. Mais 
les exemples-en doivent etre rares; onle concoit aisement. La dila¬ 
tation excessive des parties genitales-, le travail dont elles sont le 
siege, doivent necessairemeni suspendre la secretion du pus, cause 
principale de la maladie; d’un autre cote', ces parties sont sans cesse 
baignees par les eaux de Famnios; l’enfant est lui-meme mouille, 
entoure de mucosites abondantes, et reconvert, dans le plus grand 
nombre des cas, d’un mucus visqueux qui le garantit encore du 
contact des points malades. II faudrait alors supposer un accouche¬ 
ment laborieux ou 1’enfant resterait long-temps au passage. 

Nous ne nierons pas non plus qu’au moment de la fecondation du 
germe un pere et une mere portant des accidens vene'riens bien 
ave'res puissent communiquerleur maladie au foetus. Cela se concoit, 
sans qu’il soit necessaire d’admettre. un virus. Beaucoup de faits 
demontrent actuellement que Fenfant peut, dans Futerus, etre en 
proie aux memes maladies que celles qui se manifestent apres sa 
naissance. Ces maladies sont d’autant plus vives que la sensibilite 
du petit etre est en general tres-grande. La peau, plus delicate , est 
plus susceptible d’etre irrite'e par le contact de Fair ou par le frot- 


(i) J’ai dejaeu I’occasion de citer a la note i re de la page Zy undes contes ridi¬ 
cules qui ont entretenu la fausse theorie -de la syphilis larvee. Je l’avais puise dans 
Rose de Rosenstein, medecin suedois , qui a contribue le plus puissamment a la 
propagation de cette theorie effrayante. J’ajouterai ici un autre exemple : Amatus 
Lusitanus rapporte qu’un horame se maria dix ans apres avoir.ete radicalement 
gueri d une blennorrhagie. II eut dans les cinq premieres annees de son mariage 
deux enfans ■parfaitement sains. A la septieme annee, sa femme accoucha d’un 
enfant qui fut atteint de la maladie venerienne, provenant de la gonorrhee que le 
pere avait eue dix-sept ans auparavant!!! 
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tement des vetemens souvent growers. Les membranes Imccale, 
pharyngienne, gastrique,. oculaire..., s’enflamment fac,lenient; et 
de la resulted des dartres, des laches de d,verses formes, des 
croutes, des aphthes, des ulceres, des blepharites, etc. J ai par devers 
moi plusieurs observations d’enfans venus au monde ave? des. inflam¬ 
mations d’estomac, d’intestins et de.la peau, Ieur mere etant depuis 
long-temps en proie a ces memes maladies chroniques. M. Broussais 
cite des faits semblables, ainsi que des dartres, des ophthalmies, des 
leucorrhe'es, des catarrhes... apportes en naissant par dessujets issus 
de parens ayant depuis long-temps de pareilles affections. 

Cette he're'dite'- maladive se transmet de la meme maniere que les 
traits distinctifs de famille, que les vices de conformation, les pre¬ 
dispositions a certaines affections, le caractere, les habitudes... 

Ainsi, dans des cas extremement -rares, la syphilis peut etre 
he're'ditaire; mais il n’est pas douteux que Ton a mis sur le compte 
de cette maladie, et par malheur trop souvent, un grand nombre 
de symptomes morbides qui lui etaient completement* etrangers. 
Cela est si vrai que depuis que les medecins instruits sont moins 
preoccupes du mal vene'rien, le nombre des enfans re'putes en etre 
reellement atteints diminue dune maniere etonnante dans les hopi- 
taux, et que la proprete, les bains et une alimentation convenable 
suffisent a present pour faire disparaitre les symptomes qu’on ne 
confiait auparavant qu’au spe'cifique par excellence Ceci nous est 
atteste par un medecin dont les sages conseils ne sont point a 
dedaigner. «On ne doit, dit-il, regarder comme propres a carac- 
cc te'riser la syphilis des nouveau - nes qu 'un assez petit nombre de 
cc symptomes. Ils ont ete multiplies a l’infini au detriment de la 
<c science (i).» 

cc II regne, ajqute-tdl, une grande confusion dans la plupart des 
cc ouvrages sur la syphilis des enfans : tous ou presque tous ont 
cc regarde comme des signes de ce mal des symptomes qu’on a lieu 
cc d observer chez les enfans exempts d infection et nes de parens 
« sains, etc. 


(i) BliRXIN. 
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Enfin est-il vrai que les nourrices puissenttransmettre par le lait 
la syphilis a leurs nourrissons ? Non, tant que les organes secretaires 
du lait sont intacts. 

Le lait d’une femme languissaiite dont la douleur est enquelqiie 
sorte l’ele'ment, genee dans lexercice deses fonctions par une affec¬ 
tion chronique,.pent, san^contredit, devenir pour 1’enfant le germe- 
de maladies sous-cutanees ou autres; mais il n’agira dans cette 
circoristance que comme un irritant ordinaire-. La pratique offre 
souvent des exeinples de ce que nous avaiicons la. Les dames de nos 
grandes villes, faibles et delicates, font souvent des eleves qui, 
participant deleur constitution, ne parviennent a la puberte qu’en 
traversant une enfance en proie aux maladies de tous genres. Une 
simple fievre d’acces cliez la mere rend le nourrisson malade et de¬ 
termine des eruptions a la peau , qui varient de forme, de dure'e, 
d’aspect, suivant 1’idiosyncrasie du jeune sujet. Combien de fois ai-je 
gue'ri de semblables affections que des confreres estimables, mais 
preoccupes, les prenant pour des eruptions pustuleuses, avaient 
declarees etre du domaine de la syphilis, et pour lesquelles ils s’ap- 
pretaient a mettre les nourrices et les enfans au traitement mer- 
curiel. 

II y a eu erreur constante quand les medeeins ont attribue au lait 
$une- nourrice saine d’ailleurs, les aphtes, les autres ulce'rations 
de la bouche, les tacHes , boutons et croutes de la peau ( 1 ). Ils ont 


(r) TJne demoiselle dont la sante avait ete alteree pendant deuxannees (de seize 
a dix-hnit airs), par une gastrite chronique des plus graves, apres'qu’elle en eat 
ete guerie a Lille par M. le docteur Vaidy, fut confiee a un medecin de Paris qui, 
pour retablir le cours regulier des menstrues, faisait ingerer dans l’estomac des 
medicamens trop excitans qui renouvelerent les premiers aeeidens. Rendue a !a 
sante par rnes soins, mais conservant toujours une sensibilite excessive de la rmi- 
queuse gastrique qui la forcait a renoncer aux alimens excitans, elle fut mariee a 
vingt-deux ans, et au bout de dix-buitmois elle donna le jour a un enfant qu’inu- 
tilement elle voulut allaiter, la secretion du lait ne s’etant faite qu’imparfaitement: 
l’enfant patit, et sa peau se couvrit de petites taclies imperceptibles. Confie a une 
nourrice forte, il reprit bientot de l’embonpoint et de la fraicheur, tout en conser¬ 
vant les taches. Un e'couleraent vaginal dont la nourrice etait atteinle la fit ren~ 
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trouve une analogic entre les maladies des nournces et celles des 
enfans, et se sort toujours obstines a ne voir partout que syphilis. 
Voila oil mene la prevention! II fart tenir pour certain qu’une rtmr- 
rice dont les seins sort, exempts de symptomes syphihtiques ne 
communique point la maladie a son nourrisson; et de mime qu’un 
enfant malade dont la bouche est saine n’infecte point le sein de sa 
nourriee, et que sa salive est sans danger. 

Ceci demontre que l’histoire de la syphilis chez les nouveau - nes 
est a refaire completement. Elle a besojn de nouvelles observations 
recueillies sans prevention d’apres les nouvelles donne'es medicales. 
Alors toutes les histoires si frequemment repetees, etdevenues rares 
de-nos jours, defections developpe'es a faide de cuilleres, de verres, 
de baisers et autres moyens, ne seront plus applicables qu’aux per- 
sonnes dont la bouche et l’arriere-bouche etaient seules atteintes 
d’accidens contagieux. On s etonnera qu’il ait fallu rechercher l’exis- 
tence d un principe sui generis nomme virus, autre que le pus acre, 
produit des phlegmasies syphilitiques , et plus ou moins propre d 
irriter les surfaces qui le recoivent, pour expliquer des faits que la 
physiologie demontre actuellement (i). Faut-il rapporterh ce virus 


voyer, et on lui attribua {’augmentation de l’eruption cutanee qui, s’etendant de jour 
en jour, gagna la figure et la couvrit de croutes. L’enfant changea ensuite trois fois 

de nourriee en quatre mois. M. C.r fut consulte; il ne put donner un diagnostic 

certain, de maniere qu’il laissa exister des craintes sur la nature de la maladie. Ne 
partageant point son opinion, je traitai le petit patient par les bains emolliens. Une 
diarrhee effrayante survenue au cinquieme mois, combattue par les lavemens anii- 
laces, par de legers narcotiques et par cinq taffetas vesicaux sur le ventre et les euisses, 
fit disparaitre entierement 1’eruption dpnt la presence alarmait sans cesse les pa¬ 
rens. L’enfant est age actuellement de deux ans, et la figure seule, lors qu’il est 
indispose, offre encore quelques traces de cette maladie. 

(i) Ici viennent se placer tout naturellement quelques reflexions que M, Broussais 
a consignees tout recemment dans les Jnnales de la Medecine physiologique , 
mars 1827. Apres avoir confirme que 1 ’irritation syphilitique se rapproche de la 
scrofuleuse, l’ecrivain erudit s’exprime plus particulierement sur le virus. 

Nous croyons inutile de nous arreter long.temps sur l’existence ou la non-exis¬ 
tence dun virus infeclant. leconomie. Nous avons dit ailleurs que Ion pouvait 
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cache dans Feconomie les blennorrhagies dont qtielques enfans sont 
atteints dans le bas age, surtont les ecoulemensdu vagin si commons 
chez les petites filles ne'es de parens lymphatiques, et qui se deve- 
ioppent indistinctement depnis Fage de deux ans jusqu a celtti de la 
puberte, et deviennent souvent habituels ? En effet, ne sait-on pas, 
d’tme part, que Fallaitement est un acte voluptueux qui met en 
erection tous les tissus des mamelles, devenues alors un centre d’or- 
gasme produit par la succion de Fenfant; que la sensibilite s’y deve- 
loppe d’autant plus vivement que la texture fine et delicate de ces 
organes se'creteurs contient un grand nombre de nerfs? N’est-il pas 


donner ce nom au produit des phlegmasies syphilitiques, lorsqu’il consiste dans’ 
un pus acre, plus ou moins propre a irriter les surfaces qui le recoivent, surtout 
lorsque ces surfaces le sont deja beaucoup par la pression et les frictions;’ mais 
rien ne prouve qu’un pareil virus puisse se conserve?, se reproduire dans l’econo* 
mie, et aller developper des phlegmasies ou des subinflammations dans les visceres. 
II y a toute apparence que ce virus agit sur les muqueuses genitales comme le ferait 
une injection de chlore , ou si I’on veut, une sanieprovenant de la putrefaction ; 
c’est-a-dire que ses effets sont bornes a la partie qu’il touche, et que ce qui se 
propage d’un tissu a l’autre dans l’organisme, sous le nom d 'infection generate, 
n’est autre chose que 1’irritation. 

On a deux manieres de le prouver: la premiere est de provoquer des phlegmasies 
artificielles dans les organes genitaux, et de prouver qu’elles peuvent se propager 
en suivant la route des syphilitiques et meme se transmettre a des personnes 
saines; la seconde, de demontrer que des personnes non syphilise'e^ peuvent 
communiquer a d’autres des phenomenes veritablement syphilitiques et suscep- 
tibles de propagation a un tiers. C’est aux medeeins qui dirigent les salles de 
veneriens dans les hopitaux que ce genre de recherches est naturellement devolu. 
Nousne voulons pas anticiper sur leurs travaux futurs; mais nous pensons que 
taut qu ils n’auront pas prouve la propagation et la communication d’une phleg- 
masie syphiliforme purement artificielle, on trouvera toujours milje objections a 
leur opposer. . 

M. le docteur Broussais resume ces objections avec son impartialite ordinaire. 
Comme lui nous reconnaissons qu’elles peuvent se soutenir avec toute apparence 
de raison. Mais quel est le systeme qui ne puisse etre attaque! II serait pueril d’en- 
treprendre delever les doutes des virumanes trop scrupuleux, et de satisfaire les 
ontologistes amateurs et fauteurs de toutes les entites incomprehensibles, suivant 
les expressions memes de 1’ecrivain que nous venons de citer. 
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reconmi, d’autre part, que tout changement survenant dans lc systeme 
vasculaire altere la nature des fluides; que les emanations des liquides 
secretes par des muqueuses .enflammdes sont plus coMagieuses que 
celles fournies par les autres orgauesP. One fois penetre de ces.prin- 
cipes, on concoit sans peine que la salive d’un enfant dont la 
bouche et l’arriere-bouche sont parsemees d’ulcerations ordinaires 
puisse irriter le mamelon, Ie phlogoser, y determiner des gercures 
que les attractions continuelles et la pression augmentent rapide- 
ment. De la des ulcerations, des inflammations de la peau du sein 
susceptibles, suivant la constitution Iymphatique des sujets, de 
rester stationnaires, ou de se repandre sur la peau, ou d’aller affecter 
sympathiquement la gorge et de produire cette malacUe pretendue 
constitutionnelle vendrienne dont Hunter cite plusieurs exemples et 
dont il a ete question aux pages 96 et 97 . 

Quant auxenfans sains qui eatretiennent malade le sein.de leurs 
nourrices, ils rentrent dans la classe des phe'nomenes heureusement 
rares dont parlent Swediaur, MM. Jourdan et Richond; tels qu’un 
homme smn qui donnait des blennorrhagies a toutes les femmes 
avec lesquelles il avait des liaisons; tels encore que la courtisane 
mentionnee par Yercellius, laquelle, pendant trente ans, infecta 
tous les homines qui cohabiterent avec elle, quoiqu’au reste elle fut 
parfaitement saine. 

Ici se ter'mine-ce que j’ai a dire sur l’importante question de fexis* 
tence d’un virus syphilitique. Je n’ai point la prevention d’avoir 
epuise la matiere, sentanttrop bien que les notions que j’ai donnees 
a ce sujet demeurent incompletes. Mais, quand elles ne serviraient 
qu’a jeler un doute serieux dans 1 ’esprit des hommes judicieux qui 
s’occupent avec zele des progres de l’art de gue'rir, a ebranler leur 
croyance erronee et a les porter vers des modifications dans le trai- 
tement par le mercure, traitement pernicieux et malheureusement 
trop en vogue, je mestimerais heureux d’avoir augmente le nombre 
des medecins que leur conviction et le desir d’etre utiles ont engages 
a publiei le resultat de leurs reflexions et de leur experience, 
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Mon opinion personnelle a ete enoncee dans ce qui precede d’une manure 
assezpeu douteuse, pour que l’on ait clairementreconnu que je ne suis point 
du nombre des partisans de la theorie du virus syphilitique telle qu’elle est 
enseignee de nos jours, ni du traitement speciflque encore generalement em¬ 
ploye, tanten France qu’a letranger, dans la plupart des hopitaux civils et 
militaires. ^ 

Ainsi que je 1’ai annonce dans mon avant-propos et dans l’histoire de 
l’origine et de la nature de la syphilis, renfermee sous le titre ^Introduc¬ 
tion , vingt-trois annees consacrees plus specialement au traitement des ve- 
neriens en divers contrees et sous des climats differens m’avaient amene, 
i°. a douter d’abord de l’existence de ce virus tant redout^; 2°. puis a mecon- 
naitre la pretendue efficacite du mercure ; 5°. a distinguer souvent les maux 
qu’il occasional; 4°. a constater que des individus atteints de chancres et 
d’autres symptomes non moins equivoques, en etaient delivres sans aucune 
medication et sans accidens consecutifs; 5°. a guerir des malades, sans em¬ 
ployer demercure, par le seul bienfait des remedes dits antiphlogistiques. 

Get ensemble d’observations s’est trouve d’accord avec les doctrines nou- 
velles, dans l’exposition desquelles j’ai ete precede par plusieurs syphiliogra- 
phes de nos jours (l), qui ont ecrit avec autant d’erudition que de profon- 
deur la partie historique du traitement de la maladie venerienne. II ne me 
resterait done plus qu’a publier mes reflexions particulieres sur les moyens 
curatifs que j’ai vu mettreen usage, si je ne devais a mes lecteurs une analyse 
succincte des variations que ce traitement a subies dans la suite des temps. 


( i ) Particulierement MM. Jourdan et Richond. 

16 


i. 
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§ I cr . TRAITEMENT DE LA SYPHILIS CHEZ LES ANCIENS. 

J’ai fait voir plus haul, sous l’article Origine dela syphilis , que cette mala- 
die etait connue plusieurs sidles avant l’epoque communement fixee pour son 
apparition en Europe. Si quelque doute pouvait encore rester sur ce point, 
je renverrais aux ouvrages de Sprengel, de MM. Jourdan et Ricliond, aux 
chroniques du quinzieme siecle, ou Ton rencontrerait une foule de faitsbien 
capables de forcer la conviction la plus difficile. D’ailleurs, l’antique origine 
de la syphilis n’est-elle point demontree dune maniere irrecusable par les 
nombreuses observations ou on la vue se developper spontanement? 

Les medecins de l’antiquite decrivent avec exactitude une multitude de 
maladies des organes sexuels dont les denominations sont conservees en grande 
partie denotre temps; seulement n’ayant pas, coniine je l’ai deja dit, l’es- 
prit pr^occupe par l’idee d’un virus circulant dans les humeurs, ils ne rat- 
tachaient point ces nombreuses maladies a une cause unique. Tout scrable 
prouver qu’ils les attribuaient souvent aux debauches en tous genres, prin- 
cipalement aux plaisirs de I’amour pousses a l’exces, a la frequentation des 
femmes au moment du flux menstruel, etc. Ils n’avaient point de specifiques 
pour guerir ces maux veritablement veneriens : ils leur opposaient les inemes 
remedes qu’ils employaient a trailer les autres parties du corps atteintes d’ac- 
cidens analogues. Ainsilesmemes baumes,lesmemeslinimens servaient egale- 
ment aux ulceres de la verge, aux gangrenes decet organe, comnie aux maladies 
de pareille espkce developpees sur tout autre point de leconomie. Ainsi ils 
n’avaient point deux manures diflerentes d’exciser et de trailer les vegeta¬ 
tions, soit qu’elles environnassent le penis ou l’anus, soit qu’ellcs eussent 
leur siege a la figure ou ailleurs. Consultez leur pharmacopee, vous n’v 
trouverez l’histoire d’aucun medicament qui flit approprie plus particulie- 
rement a la curation des maladies des organes de la generation. 

D’abord pour le mercure, les anciens n’en soupconnaient pas meme les 
effets therapeutiques; aussi rien n’indique qu’il fit partie de leur matiere 
medicale. Les Grecs et les Romains le consideraient comine une substance 
veneneuse; Galien n’osa jamais en faire usage ; Celse n’en parle pas. 

IIfautarriver aux medecins arabes pourtrouver quelques traces deTin- 
troduction de ce metal dans le traitement des maladies en general. Ils en di~ 
rigerent les preparations multiples, tant a l’interieur qu a l’exterieur, contre 
toutes les affections de lapeau, alors biennombreuses, et a latete desquelles 
on remarquait la lepre; mais ils ne le reservaient point plus specialement 
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contre les maux des parties sexuelles. On ne voit pas que les auteurs des on- 
zitme, douzieme et treizieme siecles, quinous ont faitconnaitre qu’ils avaient 
a traiter des maladies contagieuses par ces parties, aient eu recours aux pre¬ 
parations mercurielles. 

Ce ne fut que quelque temps apres la desastreuse epidemie de i4g3 que 
Ton commenca a les employer contre la syphilis, apres en avoir fait l’essai 
contre d’autres maladies avec lesquelles on lui supposait del’analogie. A cette 
premiere epoque, les medecins qui se servaient de moyens actifs souvent per- 
nicieux, tels que les purgatifs, les depuratifs et les sudorifiques, ne placaient 
pas le mercure au rang des medicamens anti-vtntriens, et cependant ils ob- 
tenaient des cures radicales. 

La premiere methode specialequi fut en vogue consistaitaprovoquerdes 
siieurs copieuses, et le moyen le plus sur pour atteindre ce but etait de 
passer les malades aux etuves et au four chaud. Que de funestes accidens 
furent le resultat de ce traitement meurtrier, qui ne procurait pas de fre- 
quentes guerisons, et auquel plus d’un homme robuste et fortement cons- 
titue ne put resister!... 

§ II. TRAITEMENT PAR LE MERCURE. 

Les Arabes, au rapport de Sprengel et autres, sont les premiers qui aient 
administre le mercure a l’exterieur, soit pour combattre les maladies de la 
peau, soit pour eloigner les insectes parasites. Apres l’avoir eteint dans leur 
salive, ils le melangerent d’abord avec une partie egale d’huile delaurier; 
mais, rebutesbientot paries accidens qu’occasionait cette methode vicieuse, 
ils en tempererent l’activite avec les medicamens reputes les plus heroiques 
pour guerir les affections cutanees, tels sont le carbonate de soude, les 
preparations de plomb, lapyrethre, l’ellebore blanc, etc., et ils compost- 
rent les onguens dits sarrasins. 

Lors de Fepidemie du quinzieme siecle, on lui opposa activement le trai¬ 
tement que les Arabes avaient invente contre les maladies de la peau. Le 
mercure, qui d’abord accessoire dans les onguens, n’y entrait qua dose tres- 
faible, depuis un quarantieme jusqu’a un dixieme, en devintla principale 
base et constitua le traitement essentiel de la syphilis. Ce n’est done pas Be- 
rangerde Carpi qui, le premier, eut recours au mercure pour guerir cette 
maladie, comme on a coutume de le repeler; seulement il parait qu’il 
fut le premier qui enseigna a la traiter regulierement par les frictions. 

A partir de cette epoque deux methodes se disputerent long-temps l’honneur 
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de combattrc a entrance le virus, ne pen A pen de la confusion des doctrines 
du temps : e'etaient la imSthode par salivation etcelle par ext,notion 

Traitement par salivation. II consistait a faire prendre aux malades nne 
quantite snffisante de mercure pour determiner nn flux abundant desalive, 
quels que fussent d’ailleurs leur sexe, leur constitution etleur temperament. 
On considfc.it comme un moyen salutaire une Evacuation de salive abon- 
danteet souvent meme efFrayante, parce que, d’apres les idees humorales 
generalement adoptees a cette epoque, on s’imaginait que les humeurs viciees 
par le virus etaient expulsees au dehors par cet emonctoire. 

Croirait-on que pendant plus de trois cents ans cette desastreuse me- 
thodefut constamment suivie, et que les maux incalculables quelle pro- 
duisit ne purent dettomper les praticiens prevenus qui la preconisaient, et 
parmi lesquels figurent au premier rang des homines d’un grand merite? 

Astruc, entre autres, dit que la salivation est le meilleur moyen de chasser 
le virus en dehors. 

J.-L. Petit la regardait comme le seul moyen efficace de guerison. 

Dans l’opinion de Huffeland, e’etait le signe certain d’une action chimico- 
animale de saturation et de neutralisation du virus. 

En l’ann^e 1811, lorsque je me rendais en Hollande, pour prendre le ser¬ 
vice d’un grand hopital, des hommes marquans dans l’artde guerir me don- 
nferent encore le conseil d’employer le traitement par salivation. 

Je ne m’arreterai pas ici a retracer les accidens facheux qu’il entrainait a 
sa suite. Vercelloni, Blegny, Ulric de Hutten (1), Thierri de Herv nous en 
ontlaisse un tableau efFrayant. Girtanner relate qu’il a vu, dans l’espace de 
trois. mois desejour a Paris, trois cents ven^riens saliver, a Bicetre, sans oh- 
tenir une guerison ni plus prompte ni plus sure, et que plusieurs succom- 
berent a la violence du traitement. 

Oui, aucune des methodes tour a tour pronees ne fit jamais autant de 
victimes; aussi avec quelle surprise ne voit-on pas des medecins, tels que 
MM. Simon de Hambourg, Louvrier, Rust, etc., essayer de la faire revivre! 
Heureusement pour l’humanite elle est irrevocablement abandonnee. Un des 
plus beaux titres a la reconnaissance publique d’un praticien consomme qui 
devaitenrichir cet ouvrage de ses observations, et dont nous deplorons la 

( 1 ) Le chevalier Ulric de Hutten, si c&febre pour la part qu’il prit a la rdforme de 
Luther, raconte que le mercure inspirait a juste titre une grande terreur aux malades; 
qu’a peine le voyait-on en guerir un sur cent; que lui-m6me prit onze tr aitemens mer- 
curiels dans I’espace de neuf ans, et qu’il ne dut qu’augayac la guerison radicale d’exos- 
toses, d ulceres avec carie des os, de marasme et de douleurs atroces. 
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perte recente, delVL Gullerier oncle enfin,est d’avoir depuis long-temps pros- 
crit ce traitement des hopitaux de France, et d’avoir contribue par son exem- 
ple d propager ce point important de doctrine. 

Traitement par extinction. « La methode par extinction, dit M. Jourdan, 

« est reellement la plus ancienne de toutes, puisqu’on la trouve deja indi- 
« quee dans Theodoric. Benedetti,Almenar, Hock, Massa (1), Botalli, fai- 
« saient alterner les frictions avec les bains et les purgatifs, dans la crainte, 

« comme disait Massa, que les parties internes ne s’enflammassent, et que 
« l’inflammation ne se communiquat a la bouche et aux gencives, Cepen- 
« dant les partisans de cette methode etant tombes dans l’exces contraire, 

« celui deviter trop meticuleu sentient toutes les Evacuations qu’aurait pu 
« provoquer le mercure, et de discontinuer l’usage dece medicament aussi- 
« tot que les symptomes avaient disparu, il resulta souvent de la des recidi- 
< yes, ou meme des guerisons incompletes, qui firent tomber peu a peu la 
« methode dans le discredit et donnErent la preponderance a sa rivale. Elle 
« etait presque oubliee, lorsque Ghycoyneau, medecin de Montpellier, la 
« preconisa de nouveau en 1718, et lui procuraenpeu de temps une si grande 
« vogue, que, depuis cette epoque, elle a conserve la denomination impro- 
« pre de Methode de Montpellier. Haguenot la defendit en 1707, et lenom- 
« bre de ses partisans ayant toujours ete croissant, elle a fini par ecarter a 
« son tour celle qui l’avait eclipsee jadis et par devenir seuledominante.s 

II faut ajouter aussi que 1 ’usage de la liqueur dite de Yan-Swieten, deja 
en grande vogue parmi les medecins, et qui ne portait pas autant au ptya- 
lisme, concourut beaucoup a faire adopter la methode par extinction. 

Neanmoins, connue sous lenom de grands remedes s elle etait l’effroi des 
malheureux qui devaientyetresoumis; aujourd’hui encore quelle a subide 
singulieres modifications, elle continue d’inspirer de la crainte aux malades; 
souvent meme l’idee seule de ce traitement produit sur eux une impression 
profonde de terreur, et unerepugnance invincible pour l’emploi du mercure. 

Cette methode consistait a preparer les malades des trois manieres que 
je vais indiquer: 

i°. Par lasaignee, indication trop negligee de nos jours dans le traitement 
mercuriel; 

2 0 . Par les purgatifs, pour remplir trois indications : la premiere, de net- 
toyer le tube digestif ; la seconde, de diminuer ainsi la disposition qu’il a a 


( 1 ) Nicolas Massa recommandait de laisser un intervalle de deux a trois jours entre 
chaque friction. Amatus Lusitanus 6tait du m£me avis. 
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contracter des embarras gastriques, si frequens pendant le cours du traite- 
ment par le mercure; la troisieme, de determinersurles intestins un point 
constant d’irritation par lequel la salivation fut prevenue; 

3°. Par les bains, quietaient de rigueur, pris au nombre de neuf, a la tem¬ 
perature de vingt-cinq a trente degres, et qui duraient, suivant les circons- 
tances, depuis un quart-d’heure jusqu a une heure entiere. 

Le traitement se faisait de la maniere suivante : le premier jour un bain 
le matin; le soir une friction sur une jambe depuis la malleole interne jus- 
qu'au genou, apres avoir rase les poils; le lendemain un bain; le troisieme 
jour une nouvelle friction faite de la meme maniere sur la jambe opposee. 
On continuait ainsi les bains et les frictions, en alternant, sur les avant-bras, 
les bras et les cuisses. Mais a la moitie du traitement, les bains etaient rem- 
places par des lotions avec l’eau chaude et le savon. Apres chaque friction, 
les membres restaient constamment couverts d’un gilet de flanelle, d’un ca- 
lecon de toile, ou de bas qu’il fallait conserver pendant toute la duree du 
traitement plutot pour ne pas perdre de mercure que pour que les draps 
du lit n’en fussent point salis. 

Les precautions a prendre consistaient, i°. a ne pas frotter deux fois de 
suite la meme partie, de peur d’irriter la peau ou de provoquer des erysipeles 
et des eruptions; 2°. a frictionner devant un feu clair pendant un temps 
donne, un quart d’heure environ, doucement et non avec rudesse, comme 
on l’avait conseill6 primitivement; 5°. a faire faireles frictions parle malade 
lui-meme autant que possible; 4°. a varier la dose des frictions d’un gros a 
deux; 5°. a garder la chambre et a ne sortir sous aucun pretexte, principale- 
ment dans rbiver(i); 6°. a observer un regimeadoucissant, a vivred’alimens 
de facile digestion, a eviter les boissons fermentees, les liqueurs spiritueuses, 
et les femmes (2) ; 7 0 . a ne boire que des tisanes legeres ou sudorifiques. 

Ge traitement allait jusqu’a la salivation, si le malade continuait a prendre 
du mercure lorsque ses gencives commencaient a se tumefier, et ainsi remplis- 
sait l’indication prescrite par les partisans de la methode par salivation. Mais 
si on avait Fattention de suspendre a propos les frictions, pour les reprendre 

' (0 Les Adeems anglais insistaient particuliferement sur cette condition. L’humiditd 
constante de leur climat, qui provoque facilement le ptyalisme , leur en laisait une loi 
sans doute. 

( 2 ) Hunter et quelques mMecins rejettent ce prdcepte, qui est cependant de la plus 
grande importance : « Qu’il me soit permis de demander, dit ce c61ebre auteur, quel 
« effet ll peut r^sulter, par rapport a faction du mercure sur un ulefere vdndrien, de ce 
« que l’on outrepasse les regies de la moderation dans le boire et le manger ? » 
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ensuite, on evitait en general cet accident, et le but des praticiens qui pr£- 
conisaient l’extinction etait atteint. 

Les accidens souvent graves, la malproprete degout ante, les difficult^ et 
les embarras qui accompagnaient le traitement que je viens de decrire, l’o- 
deur importune que les malades exhalaient et qui trahissait, malgre leurs 
precautions, un secret qu’ils avaient quelquefois grand interet a cacher, Tin- 
convenient funeste de ces exhalaisons mercurielles dans les lieux etroits et 
malsains oii la plupart du temps les malheureux malades etaient entasses, 
les insucc£s et des desordres effrayans survenus dans la sante, firent sentir la 
necessity de le modifier. Des-Iors le mercure fut mis en usage sous differentes 
formes variees a l’infini, soit pourenpallier l’extreme activite sur l’economie, 
soit pour l’approprier aux diverses constitutions; et de la naquirentdes pre¬ 
parations nombreuses avec une multiplicity de methodes de traitemens. II 
serait aussi long que fastidieux d’entreprendre de les deerire toutes ; je me 
bornerai a parler seulement des principals, encore usitees de nos jours. 

Emploi du mercure metallique sous diverses formes. 

i°. Le mercure a letat metallique, autrement dit le mercure couiant s le 
mercure cru> n’a pas toujours sur 1’economie une action tres-marquee, ainsi 
que Tattestent les observations de Sue (1), de Desbois de Rochefort (2) et 
d’autres praticiens. Neanmoins, M. Orfila a confirme Topinion deja emise 
par Bell, par Swediaur et autres, que le mercure couiant pouvait agir 
comme poison toutes les fois qu’il sejournait assez long-temps dans le tube 
digestif pour y eprouver une grande division au point d’etre absorbe. II n’a 
point ete considere sous cette forme comme anti-syphilitique. 

2 0 . Les vapeurs mercurielles ont une action marquee sur Teconomie : 
nous en donnerons pour exemples les nombreux accidens qu’elles determi- 
nent sur les doreurs, sur les planeurs et les gens attaches aux mines. 

Quant a la vaporisation meme du mercure, elle peut avoir lieu a basse 
temperature : la temperature de l’atmosphere lui suffit. Elle determine des 
gengivites, des ulceres dans la bouche, le ptyalisme, la chute des dents, etc. 
Les experimentations de M. Gaspard prouvent que les emanations a basse 


(1) Au rapport de Sue, un homme avala pendant long-temps, sans en 6tre incom¬ 
mode , deux livres de mercure par jour, afin de faire fondre une piece d’argent qui s’e- 
tait arretee dans son cesophage. Voyez Jotikdan, tome 2. 

(2) Desbois de Rochefort rapporte aussi que vers le commencement du sifecle dernier 
les habitans de Londreset d’ildimbourg avaient l’habitudede prendre tous les matins de 
deux a trois gros de mercure pour se preserver de la goutte et descalculs urinaires. Ibid. 
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temperature detruisent les oeufs des ovipares. La relation faite en 1810 par 
M. Burnet, des accidens survenus dans la baie de Cadix sur le navire le 
Triotnphe, charge de mercure, suffiraient pour mettre cette veritc hors de 
doute. si deja, d’un autre cote, les faits multiplies quc rapportent Fabrice 
de Hilden, Goulard, MM. Schmidt, Yering, et l’experience d’autres iin^de- 
cins n’attestaient pas que l’atmosphere des salles ou les veneriens sont traites 
par les frictions, determine souvent des salivations abondantes, meme chez 
les sujets qui ne prennent point de mercure. Bru en cite quelques exem- 
ples (1). Moi-meme j’ai etc temoin de semblables faits eu Prusse, danslecou- 
rant de l’annee 1808 (2), en 1811 a l’hospice civil des veneriens de Paris, 
et au Yal-de-Grace dans les annees 1818 et 1821. 

La volatility dont est doue le mercure , a donne naissance aux ceintures 
et corsets piques renfermant dece metal, qui furent en vogue pendant un 
cersain temps a Paris pour le traitement de la syphilis. 

Les vapeurs mercurielles a haute temperature ont ete et sont encore em¬ 
ployees en medecine comme base d’un traitement general ou local. Lalouette 
avait procure a cette methode une grande faveur en France, ou elle ne joue 
plus qu’un role pen important; encore n’est-elle dirigee que contre quelques 
accidens locaux. Abernethy en Angleterre la preeonise beaucoup , et dans 
l’lnde quelques medecins anglais l’emploient presque geuyralement avec un 
succes marque. 

3°. On fait un frequent usage dans le traitement de la maladie qui nous 
occupe, du mercure divise en molecules tr£s-fines, et on le considerc ainsi 
comme un des meilleurs rem^des. 

Nousconnaissons encore les preparations indiqu^es sous les numyros sui- 
vans: 

4°. Le mercure soluble de Mascati (proto-chlorure de mercure decompose 
par Iasoude caustiquc et uni avec l’extrait de quinquina et d’opium); il est 
encore en grand renom en Italie. 

5°. Le mercure saccharin, sous forme de poudre, de bois, ou de pastilles 

( 1 ) Brtj, Traite des maladies verieriennes , p. i43, i/j5. 

( 2 ) L’h 6 pitalr£gimentaire du 9 '. regiment de cuirassiers (Bukow, Prusse), commands 
alors par M. le colonel Paultre de Lamotle, dtant trop petit pour qu’on pAt sdparer les 
vcneriens des blesses et des fidvreux, un blessd avait place, par une temperature de 
vingt a vingt-deux degrds, parmi des vdndriens sournis au traitement mixte par les fric¬ 
tions et la liqueur. Au bout de quatre jours, il fut pris d’un ptyalisme abondant que 
j’eus de la peine d arrdter, et qui ndcessita quinze jours de traitement par les rdvulsifs, 
la difete et quelques purgatifs salins. 
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contenant chacune deux grains de mercure, reconnnande pour les en- 
fans, pour les personnes delicates et pour celles qui repugnent a prendre 
des remedes. 

6°. Les pilules bleues , (manne et mercure), tres-usitees en Angleterre. 

7 0 . Le miel mercuriel, plus employe comrae topique qu’interieurement. 

8°. Les pilules purgatives mercurielles, d’abord tres-nombreuses et r6duites 
desormais a celles de Belloste, encore en grande vogue parmi les praticiens. 

9°. Uni aux conserves de roses ou de cynorrhodon, le mercure est admi- 
nistre interieurement a la dose de deux grains. 

io°. Le mercure gommeux de Plenk, sous forme de solution gommeuse 
mercurielle, depilules, ou de sirop, jouit encore d’une grande reputation dans 
quelques parties de l’Allemagne : commode a employer, il porte assez facile- 
ment a la salivation; aussi prescrit-on un purgatif tous les dix jours pour 
prevenir ce symptome, s’ilest possible (l). 

11°. Le mercure melange aux corps gras donne deux preparations : l’une, 
avec 1’huile et l’opium liquide, forme un liniment anti-syphilitiquedestine a 
agir exterieurement contre les chancres, les bubons , les vegetations, etc. ; 
l’autre, avec la graisse, constitue l’onguent mercuriel, base du traitement par 
les frictions. II est reconnu maintenant que cet onguent n’est qu’un verita¬ 
ble melange avec extinction du mercure divise a Finfini et nullement oxy- 
g6ne, comme on Fa cru long-temps par erreur. 

Traitement mixte. J’ai dit plus haut que les inconveniens attaches aux me- 
thodes parsalivation et par extinction, connues sous la denomination de grands 
remedes , avaient fait modifier singulierement le traitement par les frictions et 
varier les preparations mercurielles , ainsi que les manieres d’administrer ce 
traitement. Onattribuait les mauvais succes de l’uneet de l’autre methodes a 
leur action trop uniforme sur l’economie; on s’imagina qu’on y remedierait 
en alternant l’usage des preparations interieures avec Femploia Fexterieur de 
pommades et d’onguens. De la naquit le traitement mixte, qui fut loin de 
mieux remplir la premiere indication, celle d’obtenir la cure radicale. 

Cet autre traitement est suivi d’une manierebanale dans beaucoup d’hopi- 
taux civils et militaires; et, malgre les accidens facheux qui en sont insepara¬ 
bles, ilest encore en grande faveur parmi les praticiens quicroient a Fexistence 
d’un virus qu’il faut chasser de notre economie pour arriver a la gu^rison. II 

(i) J’en ai fait frfiquemment usage pendant mon s^jour en Allemagne, surtout dans 
l’Autriche. J’avoue que j’avais une predilection pour cette preparation interieure, qui 
repugne moins au gout des malades que le sublime, et qui, si elle parait avoir une action 
plus marquee sur les glandes salivaires, surexcite moins vivement lamuqueuse gastrique. 

i. »7 
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se fait de la maniere suivante: preparation par quelques bains, souvent par 
un purgatif, et quelquefois, mais rarement, par une saignee; frictions tous 
les deux jours, le soir en se couchant, d’abord avec un gros d’onguent mer- 
curiel, puis avec deux, alternativement sur les jambes et sur les cuisses, ou 
sur les jambes seulement. Quelques pratieiens recommandent de faire des 
frictions d’un gros tous les jours. Chaque friction alterne, autant que faire 
se pent, avec un bain entier et avec l’usage soit de la liqueur deVan-Swie- 
ten, soit des pilules mercurielles de Belloste. La liqueur est alors adminis- 
tree a la dose d’une cuiller^e a bouche [un demi-grain de sublime) dans un 
vehicule quelconque. Si les pilules ont la preference, la dose est de six a 
huit grains en deux pilules. 

En ville on recommande au malade de mettre des bas et un calecon pen¬ 
dant la nuit qui suit la friction. 

Dans les hopitaux, ou les malades n’ont pas a leur disposition ces moyens 
deproprete, lesdraps, les couvertureset les capotes (1) sontbientotempreints 
d’une couleur noire et de l’odeur queproduit le mercure administre de cette 
facon. Les salles des v^neriens souiuis aux frictions presentent un aspect de- 
goutant; il ensort des exhalaisons si fortes, sinauseabondes, que non-seule- 
ment l’odorat apeineas’yhabituer, maisencore quebeaucoup d eleves en me- 
decine d’une constitution delicate ne peuvent v faire un service regulier (2). 

Les boissons a prendre par les malades consistent, pour les affections re- 
centes, en decoctions d’orge, de goinme, ou bien en d’autres tisanes lege- 
res; mais il faut y ajouter la tisane sudorifique et le sirop du merne nom . 
s’il s’agit de maladies consecutives, ou anciennes, compliqu^es, degenerees, 
ou manquees ; j’entends par cette derniere expression celles qui ont deja ete 
traitees plusieurs fois infructueusement par le mercure. 


(i) On ne sauraitse faire une idee de la perte immense de linge occasion^par les fric¬ 
tions. Il est difficile de dgsinfecter et de rendre blancs les draps etles chemises des h 6 - 
pitauxdes v^n^riens, ou, pour mieux dire, on n’y r4ussit jamais. Non-seulement ces 
effets consemnt une couleur brunatre et une odeur detestable, qui font l’objet des 
plaintes r&t 6 rfes des malades, mais encore les fortes empreintes mercurielles ne tardent 
pas a alt^rer le tissu , qui dfes-lors se troue facilexuent. 

; ( 2 ) Je me suis trou ^ plusieurs foisa portae de verifierce fait d<ija bien connu. En 1804 
j’ai vu un chirurgien sous-aide de l’arm^e, employ^ k l’hopital des v 6 n(h*iens du camp de 
Boulogne, qui ne rpanquait pas de ressentir des c^phalalgies intenses toutes les fois qu’il 
reprenait un service que sa.sant<* alt^e le forfait d’interrompre souvent. Il ne fut rtda- 
bli qu’en changeant d’hopital. Au Val-de-Grace j’ai vu, dans JWe de dix ans, la 
menae influence s’exercer sur trois &fc V es d’une sautd peu solide. 
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Habituellement le regime est peu severe, Quoique la reduction dans la 
quantite desalimens soit recommandee, ainsi que la suppression des boissons 
alcoholiques etfermentees, ce precepte essentielest peu observe generalement 
et surtout dans les hopitaux, ou le regime animal nest pas assez surveill6. La 
plupart du temps les veneriens y ont trop de facilite a se procurer du vin, 
de la biere et du pain au-dela de leurs besoins. INul doute qu’une alimenta¬ 
tion trop abondante chez des individus priv^s d’exercice, entasses pour ainsi 
dire dans les salles les moins commodes d’un 6tablissement, constamment au 
milieu d’emanations deleteres produites par le mercure dont ils sent impre- 
gnes, que la sputation abondante qu’il provoque, que les exhalaisons de la 
bouche, qui souvent est atteinte d’aphthes ou d’ulc&res mercuriels, de ptya- 
lisme, etc.; nul doute, dis-je, qu’une trop forte alimentation, secondee de 
toutes ces causes si predisposantes, ne contribue puissamment a developper 
des inflammations violentes de la verge et du scrotum, ainsi que la pourri- 
ture d’hopital a la surface d’lin chancre ou d’un bubon ulcer6. C’est en pa¬ 
red cas surtout qu’il importe de ne point perdre de vue cet aphorisme d’Hip- 
pocrate : Corpora insania quo magis nuiriveris s eo magis Icedes. Combien de 
malheureux ont peri faute d’avoir observe ce sage precepte ! 

Si la funeste habitude de renfermer les malades pendant tout le traitement 
a cesse d’etre suivie en France, c’est un bienfait dont on est redevable a feu 
M. Cullerier, chirurgien en chef de l’hopital des veneriens a Paris. II re- 
commandait, aucontraire, defaire des promenades moderees en plein air au- 
tant que les symptomes le permettaient, mais au milieu du jour settlement, 
en evitant de sortir le matin et le soir. Son but etait d’operer une salutaire 
derivation au moyen de l’exercice musculaire, et de prevenir la salivation 
par une transpiration repetee. II conseillait en outre de se preserver soigneu- 
sement du froid , de l’humidite et des variations subites de l’atmosphere, et 
de faire les frictions aupres d’un feubien clair, lorsque la temperature n’e- 
tait ni douce ni seehe. 

Le traitement etabli sur les bases que je viens d’indiquer se poursuit sans 
que la quantite de mercure a prendre en frictions, en pilules ou en liqueur, 
soit determinee par aucune r^gle invariable; elle est abandonnee a l’arbitrage 
du medecin. Aussi remarque-t-on sur ce point une dissidence d’opinions 
vraiment desesp^rante. 

C’est avec peine que nous sommes forces d’avouer que cette longue expe- 
p^rience, sur laquelle tout medecin se repose eomplaisamment, n’a encore 
rien fixe a ce sujet. Malgre ce que disent certains auteurs, il est malheureu- 
sement trop vrai qu’apres plus de trois siecles d’essais faits avec le mercure, 
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une efrpeCe d’empirisme avetigle et routinier continue de presider a lemploi 
de ce metal dans le traitement de la syphilis. 

Ne voyons-nous pas , en effet, merae de nos jours, le deuto-chlorure (su¬ 
blime corrosif) preconise aoutrance paries uns, tandis qued autres ne veu- 
lent que des frictions settlement. Celui-ci Ies administre cliaque jourregulie- 
rement a la dose d’un gros; celui-la tousles deux jours, en Levant la dose a 
deuxet meme trois gros. Cet autre vous soutient qu’ainsi administrees Ies 
frictions sont pr^judiciables; qu’elles doivent etre faites a trois jours d’inter- 
valle. Un quatrikme vous vantera le traitement mixte par les frictions et les 
pilules, tandis qu’unautre preferera la liqueur accompagnee de frictions (1). 


(i) Cinq hopitaux dans la capitate recoivent des \in£riens ; le traitement mixte y est 
g^n^ralement adopts, surtout pour les hommes, car les femmes son t plus rarementsou- 
mises aux frictions. Pour donner une idee de la manifcre d’administrer lemercure dans 
ces 6tablissemens,un seul exemple suffira, et on le trouvera dans le tableau que je vais 
tracer du service des venfirieus del’hopital militaire d’instruction de Paris (Val-de-Grace), 
service auquel jefus attach^ de 1814 a 1825 en qualite de chirurgien-major suppleant. 

La majeure partie des malades occupait au troisifeme etage deux grandes sallcs les 
moins salubres de l’etablissement. L’une, de quatre-vingt-dix-huit lits, contenait ceux 
qui 6taieut au nolr, c’est-a-dire qui prenaient des frictions; l’autre, de soixante-un lits, 
etait destinfe aux malades mis au blanc; c’est-a-dire a ceux qui £taient atteints de blen- 
norrhagies, ou qui, aprfes avoir fait lenombre voulu de frictions, devaient rester encore 
a I’hopital et continuer a Ctre trails, soit par les pilules, soit par les sudorifiqucs. 

Trois autres salles au premier ^tage, en belle exposition, contenaient ensemble soixante- 
deux lits. L’une, de quatorze lits, £taient r£serv£e aux officiers, les deux autres recevaient 
les soldats les plus malades qui, la plupart, y ^taient apport^s des salles sup^rieures, 
lorsque des affections graves venaient compliquer le traitement ordinaire. 

Les militaires arrivant avec des ecoulemens seulement £taient mis au blanc. Tous 
prenaient cbaque jour la tisane de lin nitr^e, deux bols camphr^s et nitres, avec autant 
de pilules mercurielles de Belloste, chacune de trois grains. S’il y en avait qui fussent 
atteints de blennorrhagies douloureuses accompagn^es directions,, ils recevaient quatre 
onces dimulsion camphr^e, et prenaient tous les cinq ou six jours un bain d’une demi- 
heure. Rarementl’opium et les saign<Ses generates ou locales 6taient opposes a cette es- 
pfece d’accidens. Quand les sympt6mes inflammatoires 6taient dissipds et que les ma¬ 
lades ne se plaignaient plus de douleurs en urinant, on leur administrait le baume de 
Copahu a la dose de deux gros dans du vin blanc, et, apres un traitement d’un mois a 
six semaines, une grande partie pouvait retourner au regiment. Trois quarts de portion 
formaient la base de la nutrition. 

Les orclutesitaientsoumises au meme traitement ; mais dfes le ddbut, une ou deux 
applications de sangsues aux aines , parfois une saignde, quelques bains, des cataplas- 
mes, amortissaient les accidens inflammatoires, et des applications saturnines sur le 
scrotum achevaient, avec les pilules mercurielles, la gu^rison. Mais s’il se rencontrait 
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Mais, siles syphiliographes different sur la quantity de mercure a adminis- 
trer ils s’accordent tous pour conseiller la prolongation du traitement aprfes 

des engorgemens testiculaires et des ur^trites qui fussent rebelles acette m^thode, les ma- 
lades passaient au noir et y s^journaient environ un mois, quelquefois deux, puis repas- 
saient au blanc, et si la cure ne s’ensuivait pas, on finissait par recourir aux sudorifiques. 

C’etait dans la salle destin^e aux frictions qu’etaient places, dfes leur entree a l’hdpi- 
tal, tous les soldats atteints d’urdtrites compliquees d’ulc^rations m6me l^gferes au pre¬ 
puce, de chancres, debubons r^cens ouchroniques, de vegetations, de douleurs osteo- 
copes, de periostoses, d’exostoses, de pustules primitives ou consecutives, d’ulceres a 
I’arrifere-bouehe, etde tous autres symptomes reputes syphilitiques. La, affubies de suite 
d’une chemise grossiere, degoutante par sa couleur noire et par son odeur souvent re- 
poussante, quoiqu’elle vint d’etre blanchie, les malheureux veneriens etaient condam- 
nes , pour surcroit de degout, a coucher dans des draps noirs qui exhalaient aussi une 
odeur insupportable, et a se servir de couvertures et de capotes de laine egalement em- 
preintes d’emanations mercurielles. 

Les frictions d’un gros etdemi etaient prescrites tous les deux jours pour alterner avec 
les pilules; mais, par une coutume bizarre qu’aucune observation fondee ne pouvait 
justifier, les pilules n’etaient distribuees et prises que le matin du jour destine aux fric¬ 
tions, qu’on remplacait rarement par la liqueur, m6me pour les malades affectes de 
symptomes consecutifs. 

Suivant la gi’avite des symptomes, le traitement variait devingt-cinq atrente etmeme 
a quarante frictions faites sur les jambes et sur les cuisses. Les bains se prenaient tous 
les huit jours environ; mais, comme l’eau seule, ceile d’Arcueil, ne dissolvait pas le re- 
sidu de ces frictions qui obstruait les pores, il en resultait que les malades sortaient du 
bain aussi sales qu’ilsy Etaient entr6s, malgre le pressant besoin qu’ils avaient de s’ap- 
proprier. Ils ne pouvaient se defaire de la crasse mercurielle qu’en prenant des bains sa- 
vonneux qui leur Etaient presents (sauf quelques exceptions) seulement quand ils ve- 
naient a passer du noir au blanc. Quelques purgatifs Etaient distribu6s ca et la. 

Ceux des malades qui n’etaient pas encore gu6ris alors, passaient au blanc, et conti- 
nuaient a prendre deux pilules par jour, en y joignant presque toujours les tisanes, les 
sirops sudorifiques, les pilules d’opium et de calomel. Quand par malheur les accidens 
persistaient sous l’influence de cette medication secondaire, un deuxieme traitement au 
noir etait ordonne, puis on revenait aux sudorifiques et a la liqueur de Van-Swieten. 
Dans les cas difficiles, la tisane de Feltz, le mercure soluble d’Hannemann etaient mis 
enusage. En general vingt frictions (trois onces etdemie d’onguentmercuriel) formaient 
la base du traitement pour les chancres. II etait toujours pousse plus loin pour les vege¬ 
tations; et on voyait rarement les malades atteints d’affections des systemes fibreux et 
osseux quitter la salle au noir, avant d’avoir fait trente a quarante frictions, surtout s’il 
y avait eu recidive. Quant a la nourriture, ils recevaient presque tous, matin et soir, 
les trois quarts de la portion entifere. 

Ce genre de traitement, loin d’etre infaillible, engendrait des accidens nombreux, 
(pi’on pouvait d’ailleurs expliquer par les causes suivantes : le rassemblement de beau- 
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d’dmanations combines et malfaimnte,; une nutrition trop aboudante; let tarnation, 
des saisons Jointes a l’intemptance des malades, qui se procuraient souvent des aU- 
mens et du vin , et au peu de precaution qu’ils prenaient de se couvrir par les temps hu- 
mi&es et froids/soit en sortantdes bains, spit en parcourant les corridors et jardins de 
retablissement; enfin la malproprete au milieu de laquelle ils semblaient 6tre condamnes 
a vivre. Alors labouche se remplissait frequeinment d’aphthes, la salivation survenait 
chez un certain nombre: (498 gargarismes distribu^s pendant un mois dans un service 
ayant varie de cent cinquante a cent quatre-vingts malades, en sont lapreuve); des 
erythemes, des erysipeles couvraient la face ou parcouraient tout le corps; chez d’autres 
c’etaient des irritations plus ou moins vives des voies digestives, des bubons ulc6r£s , 
des bords d6coll6s que des pansemens excitans venaient aggraver encore; quelquefois 
c’^taient la gangrene du scrotum et la denudation des testicules, des symptomes cdr6- 
braux, descatarrhes pulmonaires nombreux, etc. Les victimes de ces graves accidens 
encombraient les salles destinies aux plus malades, et souvent on fut oblige de les lais- 
ser au milieu du foyer actif qui en avait favoris^ le developpemcnt, et qui contribuait a 
les entretenir par sa pernicieuse influence. 

II est inutile de dire que par toutes les causes que je viens d’indiquer, le s6jour des 
malades se prolongeait extraordinairement. Des cures tardives et difficiles les exposaient 
souvent a des rechutes , ou bien leur sant6 restait long-temps chancelante. 

Tous ces tristes r^sultats, faut-il les attribuer a un 6tre mysterieux parcourant tous les 
recoins del’6conomie,et exercant a sa fantaisie et avec une fureur inaccoutumee les 
plus grands ravages ? Ou bien n’£taient-ils que l’effet d’une medication trop active, ba- 
nale, peu rationnelle, administr^e sans avoir 6gard aux constitutions diverses, et aux 
idiosyncrasies des individus ? Dans cette dernifere hypothese, il faudrait convenir que la 
croyance au virus syphilitique est bien funeste a l’humanite, lorsque le medecin ne con- 
nait qu’un seul moyen specifique pour dormer la chasse a ce redoutable pro tee. 

Le traitement mixte par les frictions et la liqueur a occasione dans d’autres hdpitaux 
de Paris, encore plus frdquemment qu’au Yal-de-Grdce, les symptdmes ci-dessus men- 
tionnes. J’ai vu des cicatrices horribles, des infirmites d^goutantes, la raort mfime 6tre 
les trop deplorables consequences d’une medication intempestive. 

Quant a l’appareil repoussant des suites au noir, il a disparu du Yal-de-Grace depuis 
1’annee 182 5 . Quoique le traitement par le mercure lui ait survecu de quelques mois, la 
cohortedes accidens ci-dessus 6num6r6s, s’est aneantie sans retour a dater de cette epo- 
que, sous l’influence d’une mfthode mieux appropriee aux divers genres d’affectioiw 

suivapt 

Un peu plus loin je ferai coijnaitre les heureux r6sultats obtenus par le simple traite- 
ment anti-phlogistiqu§. 
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Astruc 6tait du meme avis. M. Lagneau, d’aprfes l’opinion de feu Gullerier, 
insiste pour que les frictions soient continuees pendant trente a quarante 
jours environ, s’il s’agit d’affections recentes, et plus long-temps encore a 
la suite des maladies chroniques. M. Dupuytren donne pour regie generate, 
dans les maladies constitutionnelles, deprolonger, apres la cure complete des 
symptomes, l’emploi des remedes pendant un temps aussi long que celui 
qui a ete necessaire pour obtenir la guerison. 

Quant a la quantite d’onguent mercuriel a employer dans chaque traite¬ 
ment, des praticiens assurentqu’ilsprocurent une guerison radicaleavec seize 
a dix-huit gros; d’autres enemploient vingt-cinq a trente; quelques-uns vont 
jusqu’a quarante gros dans les affections recentes; d’autres prescrivent cin- 
quante a cinquante-cinq gros lorsqu’il s’agit de bubons; enfin il en est qui 
ne craignent pas d’administrer de cinq a dix et meme quinze onces de cet 
onguent dans les vieilles maladies degenerees; car, quoiqu’elles aient tou- 
jours resiste a l’activite du precieux medicament, le zele judicieux de ces 
praticiens a les combattre par les memes moyens ne se ralentit pas (1). 

La malproprete inseparable du traitement par les frictions a eveille la sol- 
licitude de plusieurs medecins de nos jours, et diverses m&hodes ont et£ 
adoptees pour la rendre moins sensible aux malades. 

Metkode de M. Larrey. M. Larrey prescrit de faire les frictions aux pieds 
tous les trois jours seulement, de conserver des chaussettes durant la nuit 
qui suit chaque friction, et d’enlever ensuite le r^sidu en se lavant avec de 
I’eau chaude et du savon. Dans les deux jours d’intervalle, on prend une 
solution de deuto-chlorure unie a l’ether et a l’opium. Ce proced6, outre 
qu’il est facile et propre, a l’avantage bien precieux de provoquer rarement 
la salivation. Je l’ai employ^ avec succes. 

Metliode de M. Torreilhe. M. Torreilhe pense que le remede doit etre ap¬ 
plique sur la partie meme envahie par la contagion, et la suivre ainsi a la 
piste par les memes voies qu’elle a parcourues. En consequence, il conseille 
de frictionner sur la face interne du prepuce et du gland, et chez la femme, 
a la partie interne des grandes levres. Les frictions dun demi-gros d’abord 

(1) J’aiconnu unmaladea qui, en 1809, on fit prendre, dans un seul traitement al’hd- 
pital de Hanovre, une livre et demic d’onguent mercuriel en frictions, plus seize grains 
de sublim^-corrosif. Non-seulement il n’^tait point gu^ri des symptomes primitifs (ve¬ 
getations ), mais il avait contracts une maladie mercurielle tres-intense dont j’eus beau- 
coup de peine a le d^livrer, en le soumettant pendant six mois a un regime convenable 
eten le traitant par les sudorifiques. Combien d’observations recentes du m6me genre 
aurais-je pu citer ? 
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se font avec deux doigts matin et soir, et durent un quart-d’heure environ. 

Elies sont ensuite doublees. , . 

Si les symptomes sont recens, dome jours suffisent pour obten.r une cure 
radicale ■ quand ils sont chroniques, le traitement ne depasse jamais d,x-huit 
a vingt-cinq jours, a moins que des signes de salivation ne forcent A1’inter- 
rompre. Ilresulte de cette methode, guerison plus prompte, secret et pro- 
pret6. Mais aussi elle a lmconvenient de ne pouvoir etre suivie, lorsquedes 
ulcerations larges et enflammees envaliissent l’extremit^ du membre viril, 
et de provoquer souvent le gonflement du gland. Mais M. Delpech y obvie 
en frictionnant seulement les cot6s de la verge, puis en employant une por¬ 
tion des frictions sur les parties environnantes. 

Methode de M. Pihorel. En adoptant une pommade compos^e de trois par¬ 
ties d’onguent mercuriel et dune partie de sulfure de chaux ammoniaceet 
reduit en poudre tr&s-fme, M. Pihorel est parvenu a eviter le ptyalisme, 
effet trop habituel de l’emploi du mercure. Le malade doit sen frotter matin 
et soir tous les deux jours ala face interne des jambes ou des bras, aux mains, 
aux poignets, ou bien aux pieds. La dose est d’abord d’un demi-gros , puis 
elle s’eleve successivement a un gros, a un gros et demi et a deux gros. Au 
lieu de la prendre en deux fois, on peut l’employeren une seule. II faut met- 
tre des gants ou des bas de flanelle pendant la nuit, pour empecher que la 
partie frictionnee ne salisse les draps. Le lendemain on fait disparaitre le re- 
sidu de la pommade avec de 1’eau tiede et du savon; de cette mani&re la 
proprete est entretenue. 

Cette methode a le precieux avantage de prevenir la salivation. L’auteur la 
employee avec un succes toujours marque a Paris, aLille, a Lyon, a Moulins 
et a Rouen, ou il reside maintenant et ou il exerce la medecine avec distinc¬ 
tion. Les heureux effets de la pommade de M. Pihorel ne tiendraient-ils 


pas, commeleremarque judicieusement M. le docteur Jourdan, a cequelle 
contient un quart moins de mercure que l’onguent ordinaire? 

Methode italienne. Cette methode, preconisee par M. Lallemand, consiste 
a placer tous les deux jours, le soir ensecouchant un demi-gros ou un gros 
d’onguent mercuriel dans le creux de chaque aisselle, et a passer la nuit en 
tenant les bras appliques contre le tronc, apr£s les avoir pr^alablement reti¬ 
res des manches de la ehemise. Le lendemain matin l’onguent est tout-a-fait 
absorbe, an point qu’il ri’en reste aucune trace. L’on voit que la methode 
italienne n’est pas moins commode que les pr^cedentes, et elle permet en 
outre d evaluer la quantity d’onguent qui s’introduit dans l’^conomie pendant 
chaque traitement. 
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L’onguent mercuriel a aussi ete administre interieurement sous la forme 
de pilules. Cette innovation, due a M. Fritze, a ete imit<§e par MM. Terras 
et Sedillot. 

De ces deux medecins, le premier compose des pilules avec de la mie de 
pain contenant un grain de mercure; il les fait prendre le matin a jeun, au 
nombre de trois d’abord, puis successivement desix, deneuf, de douze et de 
quinze, suivant que la salivation paraitplusou moins imminente; le second 
unit le mercure au savon et a l’amidon; il en resulte des pilules dont il faut 
prendre deux le matin avec un verre de salsepareille ou de bardane. A partir 
du cinquieme jour, onaugmente progressivement la dose d’une pilule jus- 
qu’a ce qu’on arrive a neuf ou douze, prises dans le courant d’une journee. 
Mais souvent les signes precurseurs du flux salivaire obligent a une inter¬ 
ruption, et des-lors le traitement se prolonge au-dela de vingt-cinq a trente 
jours, terme ordinaire des affections recentes, ou bien au-dela de quarante 
a cinquante jours, espace repute suffisant pour la guerison des maladies an- 
ciennes et inveterees. 

Toutefois cette medication interieure, moins prejudiciable que celle par 
le sublime corrosif, convient aux personnes delicates, dont les organes sus- 
ceptibles s’irritent facilement. J’y ai eu recours frequemment, parce qu’elle 
inspire moins de repugnance aux malades. Quelques praticiens de Paris 
lemploient encore avec predilection. 

Emploi du mercure sous forme saline. 

Quelque nombreuses que soient les modifications auxquelles on a soumis 
le mercure sous forme metallique, celles que ses preparations salines ont 
subies le sont encore davantage. 

Cette seule multiplicity de formes prouve deja la difficulty de guerir la sy¬ 
philis avec le mercure, et combien les medecins qui le regardaient comme 
un specifique propre a neutraliser le virus, avaient de peine a lui faire at- 
teindre ce but important. 

Parmi les pryparations salines, marchent en premiyre ligne les oxydes de 
mercure, le protoxyde et le deutoxyde. 

§ i er . Le protoxyde ( ethiops mineral, turbith noir) , base du mercure so¬ 
luble de Moretti, est abandonne. 

§ 2. Le deutoxyde ( precipite rouge), poison violent quand il est administre 
a l’interieur, a ete tour k tour louy et blamy a outrance. Quelques praticiens 
cependant en conseillent encore l’usage sous forme pilulaire, a la dose d’ua 
I. 18 
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demi-grain ou d’un grain, mais souvent uni A 1’opium, pour eviter les coli- 
L s qu’il a i’habitudedocoasioner. C’est ainsi que Cullen 1 employe*; on 
s’applaudit de l’employer de meme A l'hopital civd de Copen ague. 

Clare l’administrait en frictions buccales. 

A present il est generalement retegue parmi les preparations externes: sous 
forme d’onguent, il active les chancres indolens, reprime les chairs fon- 
gueuses ; mais la plus grande circonspectiou doit presider a son emploi. 

Les chlorures jouent un role important dans la pharmacopee des maladies 
veneriennes; s’ils ontrendu plus d’un service, que de maux n’ont-ils pas 
failsl.... 


§ 3 . Le proto-chlorure ( mercure doux s calomelas 3 plus anciennement pa- 
nacee mercurielle, aquila alba) ,ajoui pendant fort long-temps dune grande 
faveur. De nos jours encore on en fait tres-communement usage, tant a 
l’interieur qu’a l’exterieur. C’est presque toujours sous forme de poudre, 
de pilules, ou par incorporation qu’on 1’administre, a cause de son insolu¬ 
bility dans les liquides et de sa pesanteur. Quant a la quantite de proto- 
chlorure a faire prendre, ainsi qu’aux cas ou il convient le mieux, on ne 
trouve nulle part aucune base certaine qui puisse guider. Si l’on consulte 
le grand nombre d’auteurs qui ont tour a tour preconise ce genre de trai¬ 
tement , on voit que les uns en prescrivent jusqu a dix et vingt grains dans 
un seul jour (1); les autres conseillent simplement trois grains en trois prises, 
quelques-uns meme se bornent a deux (2). — Celui-ci recommaude le proto- 
chlorure contre.les affections consecutives, a cause de son action tr&s-exci- 
tante; celui-la, au contraire, pretend qu’il n’est bon que pour les symptomes 
primitifs, son effet etant incertain, son action trop faible sur une maladie 
inveteree; de sorte que les symptomes reparaissent souvent peu de temps 
apres qu’il en a ete fait usage. Comment concilier des opinions si diver- 
gentes 1 

Mais un point sur lequel il est impossible de n’etre pas d’accord, c’est 1 °. que 
ee medicament determine tr^s-promptenient des salivations abondantes qu’ac- 
compagnent souvent des congestions sanguines vers 1’encephale; 2°. qu’il 
agit vivement sur I’estomac et sur le canal intestinal, au point d’occasioner 
des coliquesaigues avec diarrhee ou constipation opiniatre. Aussi a-t-on varic 
a l’infini 1’association du proto-chlorure avec d’autres medicamens propres 
a en temperer faction trop excitante, ou meme a l’augmenter. 


(1) Astruc, Sydenham, Van-Swteten, Weinhold, etc., etc. 

(2) Bell, Sainte-Marie, Cullerier, Lagneau, etc. 
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La gomme adragante, la fariiie, la poudre de guimauve, la manne, l’opium, 
le savon la rhubarbe ou l’extrait de quinquina se trouvent combines tour a 
tour dans les prescriptions pilulaires. 

Aureste, voici les diverses methodes suivies encore pour administrer le 
medicament qui nous occupe. 

i°. Frictions buccales sur les gencives ou a l’interieur des levres, avec trois 
grains decalom 61 as, d’apres Clare, Buchan, Cruikshanck, Hunter et autres. 
Cette m&hode est peu usitee en France; 

2°. Frictions glosso-palatines executees avec la langue, d’apres M. Brachet; 
il ne semble pas qu’elles soient destinies a obtenir une grande vogue. 

3 °. Quand on administre le proto-chlorure sous forme pilulaire, suivant 
les fonnules de MM. Alibert et Lagneau, (calomel uni a la manne, ou a la 
gomme adragante, ou bien encore a la lysine de gayac), on prescrit d’abord 
pendant les quatre premiers jours une pilule, puis deux , onaugmente suc- 
cessivement la dose jusqu’a six ou sept pilules par jour, eu egard a la con¬ 
stitution du sujet et aux effets que le medicament produit. Uni a l’opium, 
il est frequemment employe pour combattre les affections rebelles qui ont 
resist^ a un premier traitement, quelquefois a plusieurs; mais alors on l’as- 
socie avec les sirops et tisanes sudorifiques. J’ai souvent observd les bons 
effets decette derriere prescription, soit au Yal-de-Grace, soiten ville, dans 
les affections degenerees pseudo-syphilitiques. 

4 e . Le proto-chlorure incorpore dans l’axonge ou le c£rat non lave, d’apres 
Favis de M. Cullerier, (calomel, demi-once; axonge, quatre onces), et ad¬ 
ministre en frictions a l’exterieur, suffit poUr la guerison des accidens rdcens; 
mais,s’il s’agitde maladiesconsecutives, M. Cullerier conseille d’en employer 
six a huit onces. Cette preparation excite moins la salivation, et ses succ6s 
sont moins incertains; en outre elle est fort commode pour les malades qui 
veulent cacher leur situation. 

5 °. Le proto-chlorure s’emploie encore en frictions locales sur les ulcera¬ 
tions chroniques ou indolentes des parties sexuelles. 

§ 4" Le deuto-chlorure de mercure ( sublime corrosif ) est la preparation 
qui, avec les frictions, ait eu le plus de vogue. Les Arabes le connaissaient 
sans cependant le donner a l’interieur (i). Les anciens l’employaientdans les 
pommades en usage contre la gale et contre les autres maladies cutanees. Il 


(i) M. Jotjrdan , Trqfades maladies,venMennes, tom. 11, pag. 489, a trac6 de main de 
maitre l’historique de ce medicament; j’invite le lecteur h y recourir, force que je suis 
«.le n’en donner ici. ( qu’ui)e faible et incomplete esquisse. 
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faut arriver a« temps de Paracelse pour voir b prescription de ce medica¬ 
ment generalement r^pandue. Ce ne fut toutefois que vers la fin du diwep. 
tifcme sitele et le commencement du dh-huitiiane que Ion rouva des do- 
cumens certains sur l’emploi de ce sel, que les charlatans et les emp.riques 
prodiguaient depuis long-temps sous mille formes diverses. Parmi les me- 
decins par quiiletait preconise alors, on remarque Hoffmann, Boerhave, 
Sanchez, qui l’administraient sous forme liquide avecl’eau pure. Yan-Swie- 
ten, le premier qui traca des regies pour l’emploi du deuto-chlorure, le 
prescrivait dans Talcohol (douze grains par pinte a prendre par cuillerees 
a bouche matin et soir), a limitation des paysans russes, qui, des 170* , 
en faisaient usage contre les affections venerkcnnes. 

De Yienne, ou cette methode fut generalement adoptee, elle se repandit 
bientot dans les autres eontrees de l’Europe. Mais le traitement etant trop 
frequemment entrave par des accidens graves, tels que hemoptvsies, bron- 
chites, gastro-enterites aigues et chroniques, colites, cephalalgies violentes, 
phthisies, etc., etc., il fut proscrit par une masse de praticiens d’un grand 
merite, alatete desquels se distinguaient Astruc, Cvrillo, Richter, Swe- 
diaur, Girtanner (1). Neanmoins leurs reclamations bien fondles furent 
etouffees par les eloges brillans de medecins egalement recommandables. 
Grace a l’appui des Stoll, des Cullen, des Gardanne, des Cullerier et d’au- 
tres qu’il est inutile de nommer, la vogue demeura a la methode de Van- 
Swieten; d’ailleurs elle etait si commode pour les malades, a qui elle per- 
mettait de celer leur etat!... Seulement l’eau distillee remplaca lalcohol, et 
la diminution de la dose de sublime rendit ce genre de traitement, encore 
tr^s-repandu de nos jours, moins prejudiciable a la sante. 

A present c’est sous les formes suivantes qu’on adxninistre le plus ordinai- 
rement le deuto-chlorure. 

A l’interieur: 

r°. Liqueur de Van-Swieien simple (huit grains dissous dans un gros d’al- 
cohol, puis'etendus dans un litre d’eau distillee); on en prescrit une cuil- 
leree a bouche matin et soir, c'est a-dire un quart de gain par cuilleree, dans 
une decoction d’orge, ou dans toute autre boisson, soit delayante, soit 6moI- 
liente, dans un look, dans un sirop adoucissant (2). Les estomacs irritables 

(1) Girtanner est un des auteurs allemands qui aient rassembl6 le plus de documens 
int^ressans sur l’histoire dela maladie v^n&ienne et sur son traitement. Puisant k une 
immense bibliothfique, celle de Gcettingue, il composa un ouvrage curieux qui m^rite 
d 6tre consult^ dans beaucoup de circonstances. 

(2) Beaucoup de praticiens administrent la liqueur de Van-Swi&en simple dans le lait 
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forcent souvent a fractionner ces doses qui excitent des nausees, des vomisse- 
mens (1). Les malades doivent en outre se soumettre a un regime alimentaire 
simple, d’ou soient ecartes to us les mets de haut gout, ainsi queles spiritueux. 

Pour ce traitement, comme pour les traitemensdejamentionnes ci-dessus, 
la meine incertitude regne chez les auteurs sur les doses qu’il convient d’ad- 
ministrer. Les prescriptions varient de douze avingt-cinq grains pour lescas 
ordinaires; mais souvent on les porte jusqu’a quarante-cinq grains. Ces 
traitemens a doses enormes sont bases sans doute sur 1’observation constante 
que le sublime fait disparaitre les traces visibles du mal plus promptement 
que les autres remfedes, et que les recidives sont d’autant plus frequentes 
qu’on a cess£ plus tot de l’administrer. 

2 . Liqueur de Van-Swieten modi fee. La plus connue et la moins malfai- 
sante est celle dont M. le baron Larrey a recommand^ l’usage depuis long- 
temps. Elle se compose d’une dissolution de deuto-chlorure dans un gros 
d’ether sulfurique; apres y avoir ajout6 autant d’hydro-cblorate d’ammo- 
niac que de deuto-chlorure, on etend le tout dans deux livres d’eau dis til- 
lee. Souvent M. le baron Larrey remplace l’eau distillee par un sirop sudo- 
rifique. Je me suis convaincu que cette preparation est moins prejudiciable 
a la sante que la liqueur simple. Les malades la supportent plus facilement, 
et ce n’est que dans ces cas rares que j’ai vu la salivation suivre l’emploi 
qu’on en, avait fait. 

3 °. Deuto-chlorure adminisire sous forme pilulaire. Nos formulaires sont 
remplis d’une foule de ces preparations pilulaires qu’on administre suivant 
les circonstances et la constitution des sujets. Les plus en renom sont cedes 
qui furentrecommandees par Bosquillon, Double, Cyrillo, Cullerier, et qui 
le sont encore par MM. Dupuytren, Sainte-Marie, ainsi que par d’autres. 
Edes ont pour base le deuto-chlorure uni a la mie de pain, a la manne, a 
la gomme arabique, aux extraits de quinquina, de saponaire, de cigue, 


pur ou coup6. Cependant il estreconnu maintenant que le lait convertit le deuto-chlo¬ 
rure en proto-chlorure, et que des-lors le r&ultat est bien different. Ainsi le laitage , 
comme v^hicule, doit etre proscrit. 

(1) Bien des fois j’ai £te t&noin dans quelques hdpitaux de France de l’opiniatre t<jna- 
cit£ avec laquelle le sublim6 fitait administr^. De malheureuses femmes dont l’estomac 
trop sensible a Faction de ce medicament 6nergique, se soulevait et rejetait la liqueur 
qu’elles venaient d’avaler, etaient condamnees et forcdes a en prendre de suite une se- 
conde dose. Des accidens r^sultaient souvent de cette pratique aussi inhumaine qu’in- 
tempestive; mais des medecins, dans leur aveugle prevention, les attribuaient A la ma- 
ladie et au virus. 
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d’aconit, de fumeterre, de guajac, etc. En genialellesne continent qu’un 
huitieme de grain de mercure a letat salin; et on en prescrit depuis une 
matin et soir, jusqu’a quatre ou six par jour. 

Suivent les preparations de deuto-chlorure administre a l’exterieur. 

4 ° II faut parler d’abord de la methode de Clare, qui est tombee en de¬ 
suetude; elle consistait d unir un grain de deuto-chlorure de mercure a 
deux gros de tartrate acidule de potasse : on enfaisaitdes frictions buccales. 

5 °. Methode de Cyrillo, medecin napolitain. On met un gros de deuto- 
chlorure dans une once d’axonge avec un gros de sel ammoniac. II en resulte 
unepommade dont on emploie un gros pendant chacun des trois premiers 
jours a frictionner la plante des pieds du malade en se servant d’un gant huile. 
On prescrit un bain le quatrieme jour, et un gros et demide pommadepour 
chacune des frictions suivantes. Les boissons legeres, ainsi que les bains, 
sont indispensables. M. Cullerier oncle, qui preconisait ce genre de traite- 
ment, ne se servait que dun demi-gros pour les premieres frictions. La plante 
des pieds est le seul endroit du corps ou elles doivent etre faites, les autres 
parties etant trop susceptibles d’etre irritees ou excoriees (1). 

6 °. Bains au douto-chlorure de mercure, dits anti-syphilitiques.Ces bains, 
preconises par Baume, puis par MM. Cafe, Le Dain et autres, sontemployes 
de predilection par certains praticiens, surtout dans les affections de la peau 
reconnues syphilitiques, ou seulement suspectees de letre, malgr6 les asser¬ 
tions de Swediaur, de Cullerier et de M. Lagneau qui, n’admettant Fabsorp- 
tion du deuto-chlorure par aucune region de la peau (2), declarent cette 
methode insuffisante. INonobstant ces autorites, j’ose affirmer que j’ai par- 


(1) Eu juin 1824, je fus appele precipitamment aupres de M. J...., qui souffrait lior- 
riblement de spasmes violens provoques par une seule friction faitesurla peau des bour¬ 
ses avec la pommade de Cyrillo, par un maladroit chirurgien, dans l’intention d’amener 
a resolution un tcsticule enflamm6 par suite d’une ur^trite. Les lotions mucilagineuses, 
les demi-bains, les cataplasmes ne soulageaient point les douleurs aigues du malade, 
qui, cependant, se dissipferent en un instant lorsque j’eus appliqu^ des compresses im¬ 
bibes de blancs d’oeufs 6tendus d’eau. 

(2) L’absorption du deuto-chlorure, en diverses regions de la peau, est demontrte par 
des faits nombreux, entre autres par les suivans : M. Jourdan rapporte l’histoire d’un 
jeune homme quifut atteint de naus^es, de vomissemens, de douleurs d’estomac, etfut 
quinze jours malade pour avoir arrange des pieces anatomiques conserves dansuneforte 
dissolution de deuto-chlorure. 

M. Choquet eprouva les mimes accidens dans une circonstaucc semblable. 

M. le docteur Duvivier, au Val-de-Grdce, fut aussi malade pat la mime cause. 
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devers moi des faits quien prouvent l’efficacit6 (1). Seulement le traitement 
demande a etre dirige et surveille par un medecin judicieux; car le inal, je 
1’avoue, est fort pr&s du bien. Employes sans discernement, les bains dont 
il s’agit peuvent occasioner des ardeurs d’urine, des evacuations abondantes, 
des gengivites, un prurit insupportable a la peau, une eruption de larges 
plaques rouges, et alterer la couleur des ongles.... 

On varie la dose du deuto-chlorure depuis un demi-gros par bain (pris 
dans une baignoire de bois, bienentendu) jusqu’a deux, trois et quatre gros. 

7 0 . Les lotions sur le corps avec une dissolution de vingt grains de deuto- 
chlorure dans deux onces d’eau distillee et un demi-gros d’alcohol, ont joui 
d’une certaine vogue : pour quelques medecins elles avaient remplace le trai- 
teinent par les frictions. Mais elles neconserventplusaucune faveur: on n’en 
fait plus usage que localement ou en gargarismes, mais a doses plus mo- 
derees. 

Lean phagedenique, l’eaurouge du docteur Alibert, ont aussi pour base 
le deuto-chlorure dissous dans de l’eau de chaux ou dans une teinture d’or- 
canette. 

§ 5 . Sulfure de mercure , cinabre, ethiops mercuriel : c'est encore une 
modication mercurielle qui a joui long-temps d’une reputation brillante. 
M. Jourdan, dans son interessant ouvrage, fait remarquer que les Arabesen 
employaient les vapeurs pour guerir les maladies de la peau, qu’on sen 
servit egalement contre les exanthemes quicaracterisaientspecialementl’e- 
pidemie du quinzi&me siecle; avec le temps ces vapeurs furent administrees 
contre les maladies veneriennes, quand on en fut arrive a considerer celles- 
ci comme une degenerescence de l’epidemie en question. Depuis long-temps 
elles etaient presque abandonnees, lorsque, dans ces derniers temps, les ap- 
pareils a fumigations par M. Darcet sent venus les remettre en honneur a 
Saint-Louis et dans d’autres hopitaux. En Angleterre elles sont preconisees 
par Pearson, et nous avons deja dit que dans l’lnde elles jouissent d’une 
grande faveur. 

§ 6. Les autres preparations que le mercure a encore subies, et auxquelles 
la vogue s’est attachee tour a tour avec plus ou moins de justice, sont trop 
nombreuses pour que je puisse les decrire toutes. C’est ainsi que je me vois 
force de passer sous silence les iodures, les cyanures, les deuto-sulfates [tur- 
bith mineral), les deuto-nitrates (nitre mercuriel), le proto-nitrate (base du 

(i) Mon Frfere, professeur agr£g6 a la Faculty de m^decine de Paris, les a employ^ 
avec succes. M. le docteur Beaufils les emploie frdquemment dans les affections cuta- 
n6es r^put^es syphilitiques 
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,irop de Bellet); neanmoins une mention toute particulike eat dueau sou 8 - 
proto-nitrate de n.ercure et d'ammoniac (mercure soluble d Hahnemann). 

Ceremfede esttrts-rtpute dansl’AUemagne.surtoutenflestphnl.e, en Prusse, 
dans le Hanovre et autres regions on la temperature, plus froide , souvent 
humide, rend le traitement par les frictions moins actif et plus dangereux. 
On l’administre soiten poudre, soil en pilules, d’abord Aladosed’un quart 
de grain par jour, prise en plusieurs fois; puis on augmente progressivement 
la dose jusqu’a un grain en une fois. Dix a douze grains suffisent pour un 
traitement complet. 

On unit le mercure soluble d’Hahnemann, a la gomme, a la reglisse, a 
l’opium, ou bien encore aux extraits amers, sinon pour prevenir, du moins 
pour diminuer les coliques assez vives qu’il a coutume de determiner quel- 
ques heures apr£s son emploi. 

Outre que cette methode conduit a une guerison plus prompte, elle est 
exempte des accidens que les autres ne trainent que trop habituellement a 
leur suite. Aussi les medecins militaires francais qui ont parcouru le nord 
de l’Allemagneavecle loisir de faire des observations, ont-ils appris a sen 
servir avec avantage; et on doit leur savoir quelque gre d’en avoir imports 
1 ’usageen France (1). 

Enfin l’acetate de mercure a joue aussi un role important dans la mature 
medicale antisyphilitique. II fait la base des celebres dragees de Keyser; 
alorsil est uni a la manne et a la gomme arabique. Quoique presque oubli^e 
a present, cette methode n’est pas cependant depourvue d’avantages reels. 

(1) Pendant les ann^es 1808,1810 et 1811, que le neuvi&me regiment des cuirassiers, 
auquelj’etais attache, ainsi que j’ai dejk eu occasion de le dire, cantonna dans le Hano¬ 
vre, tantot surles bords de la mer,tantdt dans levoisinage des montagnesde la Westpha- 
lie, je me servais trfes-souventdu mercure soluble d’Hahnemann. Ilavait tant d’avanta¬ 
ges sur les autres medications, qu’alors je l’employais presque exclusivement dans toutes 
les affections veneriennes recentes. C’est avec le m£me succfes que depuis j’en ai fait un 
frequent usage en France, jusqu’au moment oil j’ai acquis la conviction qu’il est tou- 
jours inutile et quelquefois dangereux d’avoiT recours au mercure pour guerir la syphilis. 
Je dois encore ajouter, au sujet de la preparation d’Hahnemann, que les auteurs qui 
l’ont preconisee semblent croire que les coliques, qu’on lui reproche d’occasioner, ne 
sont principalement a craindre que chez les femmes faibles et nerveuses. Ce serait la 
une erreur : presque torn les malades, meme les hommes les plus robustes parmi nos 
cuirassiers, en etaient atteints, quoique j’eusse soin de ne leur faire prendre le mercure 
soluble qu’avec de I’opium. Get accident £tait si habituel, que je fus souvent forc6 de ne 
point d^passer un grain par jour fraction^ en trois ou quatre doses, surtout pendant 
les saisons froidesethumides. Aureste, les Evacuations alvines ainsi provoqu^es Etaient 
la suite d’une vraie Avulsion que ce medicament 6nergique op^rait sur le canal intestinal. 
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Telles sont les principals preparations sous lesquelles ona d6guise le mer- 
cure pour en modifier faction excitante sur feconomie. II me semble que, 
abstraction faite de ses effets quelquefois peu durables et quelquefois nui- 
sibles, dont il a 6te question page 8 et ailleurs , il suffit de cette grande va¬ 
riate de formes, de cette association multiplieeatout ce que lapharmacop6e 
offre de plus actif dans les differentes classes de medicamens, pour donner 
la conviction que le specifique par excellence , tant vante depuis plusieurs 
si^cles, a plus dune fois echoud entre les mains des hommes les plus ha- 
biles. Sans remonter aux temps passes, ou l’ignorance, la prevention, les 
fausses doctrines, fempirisme, le charlatanisme , prodiguaient inconsi- 
d^rement, au detriment de l’esptae humaine , ce remede aussi redoutable 
que redoute, il est facile de depiontrer que meme de nos jours, loin de 
procurer toujours une guerison complete , il enfante encore des maux 
nombreux, des accidens graves, qui chez certains individus laissent des 
traces ineffacables, quand ils ne les conduisent pas au tombeau. Les doc¬ 
trines virulentes et leur coborte inseparable, les specifiques opiniatrement 
administres jusqu’a extinction, ont fait des viclimes dont le nombre est 
effrayant. C’est un fait qu’il importe aux progres de la science de ne plus 
meconnaitre desormais. 

Consultez les traites modernes de syphiliographie, n’importe en quel 
pays ils aient ete publies, vous les trouverez tous remplis de documens cu- 
rieux prouvant jusqu’a l’evidence, 

i°. Que le mercure n’est point un specifique; 

2°. Qu’il ne previent pas le developpement des aceidens consecutifs; 

3 °. Qu’il ne guerit pas toujours la syphilis; 

4 °. Qu’il engendre des maladies mercurielles ; 

5 °. Qu’il guerit des maladies non syphilitiques. 

Je vais d’abord developper les trois premieres de ces propositions. 

« L’erreur qui fait du mercure un specifique, a dit Peyrilhe, est ancienne, 
«tres-repandue , et d’autant plus difficile a deraciner qu’elle s’est en quel- 
« que sorte identifier avec la pratique des medecins. » A la verite il enest 
un certain nombre que l’instruction et 1’experience ont detrompes; mais la 
majeure partie, qu’entraine une aveugle et homicide routine , ne le sera 
pas ais^ment. Cette derniere classe est enlierement subjuguee par ces deux 
idees, comme le dit M. Richond : Le virus occasionne tom ces maux , le 
mercure neutralise le virus . 

Si cela 6tait vrai, c’est-a-dire si le mercure 6tait reellement un sp6ci- 
fique, l’effet n’en devrait-il pas etre immanquable, quel qu’enfut le mode 
i. 19 
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de preparation et d’administration ? Cependant un 
cins de toutes les epoques attestent 1 inefficacite e 


grand nombre de lnede- 
finsuffisance de ce metal 


dans une infinite de cas. .. , 

Tan-Swieten, qoi fit une reputation europfenneau sublune-corros.f ; 
Astruc, aux yeux de qui fc mercure toil un remidedmn (.), n en rappor- 
lent pa's moins des faits d’ou il resulte que le dmn medicament a eclioue 
bien des fois. 

La meme verite jaillit d’une foule d’observations exactes consignees dans 
Peyrilhe, Fabre, Bru, Louis, Swediaur. Les medecins anglais Guthrie, 
Hennen, Astley Cooper, Thompson, Rose, Pearson, out aussi, par leurs 
ecrits judicieux, fruits de I’exp6rience et d’une logique puissante, contri¬ 
bute a faire tomber l’antique et absurde reputation du mercure, qui expire 
maintenant sous les derniers coups qui lui ont ete portes par MM. Jour- 
dan, Broussais et autres. M. Richond a, dans ces derniers temps, donne 
au public un ouvrage interessant par les recherches historiques multiplies 
qu’il renferme. Cent trenle-deux faits recens et irrecusables dans lesquels le 
mercure avait echoue, voila un faisceau de preuves capables de porter la 
conviction dans les esprits meme les plus rebelles!... Apres des auteurs si 
recommandables, qu’il nous soit permis de nous citer, seulement avec la 
modeste intention de perpetuer futile verite qu’ils ontenseignee; c’estdans 
ce but que nous ferons connaitre ulterieurement les resultats de notre ex * 
perience particulire , qui sont encore confimis par les observations que 


(1) Astruc, dans son engouement pour le mercure. l’appelle effectivement un remede 
divin; n^anmoins il reconnaissait qu’il ne pouvait gu^rir to us les symptomes , ainsi que 
le prouvent les trois passages suivans, que je luiemprunte, apres Peyrilhe etM. Richond : 

i°.Le mercure et ses preparations sontl 'unique remfede capable de detruir ercuiicalement 
la v£role; et ces remfedes, pourvu qu’on les emploie avec precaution, sont toujours surs 
et efficaces; 

a 0 . Maladies qui restent apres l’usage des frictions mercurielles, et qui peuvent cepen¬ 
dant se guerir: i°.l a gonorrhee; 2°. les poireaux v6neriens; 3 °. les phimosis et paraphi¬ 
mosis habituels; 4°. les condylomes, les cretes de coq et les autres excroissances de l’anus 
et des parties naturelles; Svles douleursderhumatisme et la goutte; 6°. les dartres et la 
gratelle; les gercures des mains; 8°. les ulceres opiniatres; 9 0 . les caries des os; 1 o°. le 
scorbut et les ecrouelles; 

3 °. Maladies presque incurables qui restent quelquefoisaprfes les frictions mercurielles: 
flaneurs des testicules, courbure de la verge dans Erection, impuissance, nodus, gan¬ 
glions, tubercules; tumeurs gommeuses, exostoses vraies , douieurs dans les os de cause 
rienne; tremblement des membres, alopdcie, alfaissemcnt du nez, etc. 
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M. le docteur Desruellesa recueillies au Yal-de-Grace depuis le mois d’avril 
1825, et par les faits que nous tenons d’autres confreres. 

M. Barbier (d’Amiens) dit positivement qu’on ne voit pas que le mer- 
cure fasse naitre des phenomenes particuliers assez importans pour qu’il 
soit possible de le classer ailleurs qu’au nombre des agens reunis sous le 
titre com m un d ’excitans. 

M. Lagneau admet que le mercure augmente ordinairement l’inflamma- 
tion des symptdmesprimitifs et de la blennorrhagie. Touten ne meconnaissant 
pas la vertu specifique de ce metal, il semble partager 1 ’opinion que je viens 
de rappeler de l’^rudit therapeutiste; ilaugure, eneffet, qu’un jour peut- 
etre on parviendra a demontrer que la propriety stimulante du mercure 
ne diflbre de celle qu’on reconnait a beaucoup d’autres agens pharmaceu- 
tiques que par la repartition plus uniforme de son influence sur tous les 
organes. 

Parmi les exemples innombrables qui prouvent que le mercure ne guerit 
pas toujours la syphilis, etl’exaspere souvent, je choisirai les suivans : les 
deux premiers sont extraits d’un memoire He M. Dubled (1), qui les a re- 
cueillis dans un grand hopital de veneriens; le troisieme m’est particulier. 

Premiere observation . E. Hoses, fille de vingt-quatre ans, entree a l’ho- 
pital des veneriens de Paris le 8 octobre 1822, portait un large chancre au- 
dessous du mdat urinaire, a circonference enflammee, a fond jaunatre, 
fournissant une matiere purulente. C’etail pour La qmnzieme fois que, de¬ 
puis neuf ans, la malade allail etre traitee des memes symptomes. 

Yoici par quels degres elle etait arrivee a ce triste etat: 

A quinze ans, elle s’etait abandonee a la prostitution, et, apres deux 
mois de ce genre de vie , elle avait ete affectee d’un ecoulement et d’un 
bubon que l’on traita par les emolliens et la liqueur. Apres un mois la 
jeune Roses etait sortie guerie; mais elle etait revenue quelque temps apres, 
pour etre traitee d’un chancre siegeant au-dessous du meat urinaire; quoi- 
que ce chancre eut ete gueri au bout de huit jours de repos, neanmoins 
cette fille n’avait pu quitter l’hopital qu’apres avoir pris dix-huit grains de 
sublime. Depuis, lemerne symptome avait reparu a treize reprises diffe- 
rentes, regulierement au bout de quinze jours ou d’un mois du genre de 
vie que menent les prostituees; chaque fois aussi le chancre s’etait cicatrise 
dans la quinzaine, sans que pour cela la malade eut pris moins de dix-huit 
a vingt grains de sublime. 


(1) Annales de la medecine physiologique , octobre 1823. 
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Cette fois, qui £tait la quinzieme, la guerison du chancre eut aussi lieu; 
mais peu de’temps avant la fin du traitement, des douleurs osteocopes 
s’etant declares dans les membres, le sejour de la malade dans I’hopital 
fut prolong^. Ces douleurs stegeaient dans les articulations tibio-tarsienues, 
femoro-ti biales, et a la Crete du tibia; elles augmentaient de nuit. On sus¬ 
pends toute medication active pendant un mois; mais, voyantque les dou¬ 
leurs persistaient, on la sournit a un traitement par la liqueur et les sudori- 
fiques, sans quelle eneprouvat aucun soulagement. 

Deuxieme observation. i°. En i 8 i 3 , un homme se presente a l’hopital 
de Rouen avec un bubon inguinal suppure, qui se cicatrise au bout de 
trois mois sous l’influence du traitement ordinaire, huit frictions mer- 
curielles; 2°. En 181 5 , ecoulemens, chancres, vegetations; disparition des 
symptomes apres deux mois : (traitement ci-dessus indique); 5°. depuis 
18 i 5 jusqu’en 1818, plusieurs nouvelles infections successives (chancres, 
ecoulemens, etc.) traitees par les mercuriaux; l\°. en 1819, ulcere dans l’ar- 
riere-bouche : (traitement a l’hopital des veneriens par la tisane, le sirop 
sudorifique et la liqueur de Van-Swieten , 5 o grains); le malade sort gueri; 
5 °. huit mois apres encore, bien que sa conduite fut moins dereglee, l’ul- 
c&re reparaitde nouveau : (traitement par les sudorifiques et la liqueur, /jo 
grains); la guerison a lieu ; 6°. enfin, il y a deux ans et demi, (M. Dubled 
ecrit en 1823) , le malade rentra pour la troisieme fois a l’hopital des 
veneriens; l’ulcere de la gorge avail encore reparu : (traitement mercuriel 
par les frictions, 260 grammes); pendant le cours du traitement, ulcera¬ 
tions , necroses, perforation de la voiite palatine; sur la fin, douleurs osteo¬ 
copes plus fortes la nuit que le jour, siegeant dans 1’articulation tibio-lar- 
sienne droite, et dans la jambe gauche; exostose sur le tibia gauche, re- 
belle aux frictions locales; presque en meme temps surviennent des dou¬ 
leurs a la region frontale et dans 1’epaule gauche; abces sur l’apophyse 
acromion; carie et exfoliation insensible de celte saillieosseuse; deux exos¬ 
toses sur le coronal: l’une a droite s’est dissipee, 1’autre a gauche a ete 
suivie de necrose et de l’expulsion de quelques parties osseuses; une por¬ 
tion de l’os nasal est aussi tombee frappee de necrose; le traitement em¬ 
ploye a cette 4 poque a consiste en quatre-vingt-huit bouteilles de tisane de 
Feltz (1), sans amelioration dans les symptomes : apres six mois de repos, 
000 grammes (§ IX 3 iv) d’onguent mercuriel en frictions , meme etat; 
de plus , une exostose survient a la base du deuxieme os metacarpien de la 


(1) Chaque bouteille contient 


un grain de deuto-chlorure (sublime). 
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main droite; les douleurs generates sont tres-vives, retour a la tisane de 
Feltz : (77 bouteilles); ce nouveau traitement, qui, dans le principe , 
semble endormir les douleurs , est bientot suspendu a cause de leur r6ap- 
parition. Depuis cette epoque jusqua ce jour (22 avril 1823) , abandon 
complet des mercuriaux, qu’on remplace par les anti-scorbutiques. — £tat 
actuel du malade : i°. Yoile du palais presque enti&rement detruit, large 
cicatrice a la paroi post&ieure du pharynx , voute palatine perforee dans 
sa partie moyenne, voix alteree, reprenant un timbre clair a l’aide d’un 
obturateur de charpie; 2 0 . exostose du tibia gauche peu diminiiee de vo¬ 
lume, sans douleur; meme 6tat de l’os metacarpien ; 3 °. gonflement de 
l’extremite sternale de la clavicule droite; 4°. douleurs decuisses moindres; 
5°. tumeur osseuse arrondie, circonscrife, sur la partie mediane du frontal, 
et formee par la necrose d’une partie de l’os; elle s’est abc6d<$e spontan 4 - 
mentet a fourni une grande quantity de liquide rougeatre; 6°. amaigrisse- 
ment sensible de l’individu , sans lesion bien notable d’une fonction prise 
en particular. Le malade, reduit au marasme par la fievre hectique et par 
labondance de la suppuration, est sur le point de succomber. 

Troisieme observation . M. B., livre trop tot a lui-meme, avait fait 

succeder aux exc&s de la masturbation ceux des plaisirs de la table et des 
femmes. Sa constitution assez forte, quoique grele, en ful sensiblement 
alt6ree. De vingt-deux a vingt-cinq ans, il eprouva plusieurs infections 
(chancres et bubons), auxquelles on opposa, tant en France qu’en An- 
gleterre, divers traitemens mercuriels par la liqueur, pilules, sirop , ti¬ 
sane, etc. A vingt-cinq ans, il iui survint des douleurs osteocopes aux 
jambes, et des exostoses sur un cubitus et sur le front. Un traitement par 
les frictions et par la tisane de Feltz, determina des le principe une dimi¬ 
nution notable des tumeurs. Bientot une autre exostose se developpa a la 
partie superieure du tibia droit, et le malade, fatigue d’etre medicamente 
sans succes, abandonna le traitement qu’il avait suivi avec regularite pen¬ 
dant deux mois et demi environ. Il se retira en province ; son medeein lui 
administra un sirop sudorifique, et le mit a un regime lacte ; cependant 
l’exostose faisait des progres , et la maigreur devenait considerable. Un fr&re 
du malade, abime de scrophules, venait de succomber a une carie du ti¬ 
bia; on declare M. B. atteint de la meme maladie, et menace de phthi- 

sie pulmonaire. Dans cet etat d’alarme, tout ce que Paris poss&de de plus 
distingue est consulte. On prescrit unanimement un traitement general par 
les sudorifiques et par le mercure sous diverses formes. Je reconnais que 
le malade, que je voyais alors pour la premiere fois, est atteint de palpi- 
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tations et d’une exostose du volume d’un gros ceuf. Quelques sangsues, 
deux vAsicatoires volans, un regime severe, font disparaitre les accideus 
qui menacaient la poitrine. La tisane dite d’Arnoud, (sudorifiques, anti- 
moine et garotif) j avec des alimens legers sans sel, procure pendant vingt 
jours un soulagement notableet une diminution dela tumeur. Mais, coniine 
a cette epoque cette tisane exasperail les accidens et causait une iusonmie 
continue, il fallut en cesser l’usage au trentieme jour. Apr£s un mois de 
repos, il y eut une consultation ou Ton se decida pour un nouveau Iraite- 
ment par la tisane de Feltz, avec addition d un grain de deuto-chlorure, 
et avec des frictions mercurielles de deux gros faites sur les membres de 
deux jours en deux jours, sans compter les frictions locales de la meme 
nature. Nouveau soulagement et diminution de l’exostose. Malheureuse- 
ment il fallut encore, au bout de vingt avingt-cinq jours, renoncer a cette 
medication qui exasperait aussi les douleurs. —Dans une nouvelle assem¬ 
ble de medecins , il fut arrets que le malade subirait derechef un traite- 
ment mercuriel a l’exterieur settlement, mais pousse assez loin pour que 
labouche s’en trouvat affectee. Yingl-quatre frictions (six onces d’onguent 
double) ne firent qu’aggraver les symptomes en provoquant de nouvelles 
periostoses auxhanches, ainsi que des douleurs musculaires et articulates 
dans tous les membres : douleurs que des saignecs locales, des bains 6mol- 
liens, g&atineux et semi-sulfureux eurent peine a calmer. Les narcotiques 
etaient sans actiou, et la susceptibilite individuelle pousseea l’exces. Dans 
ce facheux etat, M. B.s’adresse a d’autres medecins de haute reputa¬ 

tion , qui l’engagent a chercher une temperature convenable sous le elimat 
plus doux d’ltalie, a s’astreindre a une nourriture peu excitante et peu 
abondante, et a s’abstenir de toute medication active. A Aix, les eauxdon- 
nent au malade une nouvelle secousse defavorable; a Rome, de frequentes 
applications de sangsues et les emolliens reussissent a faire diminuer l’exos* 
tose tibiale, qui se prolongeait vers la partie inferieure en perdant de son 
volume. Au retour en France, une peripneumonie oblige le malade a six 
semaines de d&te, a des evacuations sanguines assez abondantes et igarder 
le lit; pendant ce temps, 1 exostose disparait entierement, pour se montrer 

derechef . mais bien moins volumineuse, au fur el a mesure que M. B. 

reprend ses forces et revient a une nourriture trop animalisee. Enfm, en 
1827, apres un traitement regulier de dix-huit mois par la m^thode anti- 
phlogistique , je vis s’accomplir laguerison radicale d’accidens qui duraient 
depuis cinq annees et dont I’origine remontait a huit ans. 

Gesfaits, qui ne sont pas isoles, puisque, comme nous l’avons dit, il 
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serait impossible de compter tous ceux que les auteurs nous offrent de 
semblables, ne confirment-ils pas Fopinion que nous avous emise plus 
haut, et qui se trouve consignee meme dans beaucoup d’anciens ouvrages : 
i°. que le mercure n’est point un specifique; 2 °. qu’il ne previent point le 
developpement des accidens consecutifs; 3 °. qu’il ne guerit pas toujours la 
syphilis (i) ? 

« Le seul specifique, a ditnotre £rudit Chaussier, est la methode, c’est- 
o a-dire Fart de discerner, choisir, employer les moyens therapeutiques 
« avec ordre , dans un temps , dans uu lieu opportun, a des doses appro- 
« priees a la nature du mal, a la constitution du sujet. »Apr&s cette re¬ 
flexion si rationnelle , il faut encore que nous repetions que la croyance 
aux sp 4 cifiques est un des pr^juges surannes qui naquirent dans un temps 
ou l’homme dedaignait le connu pour l’incomprehensible. En un mot, le 
nom de specifique est inutile et nuisible en medecine : il ne d^signe qu’une 
absurdite. 

4 °. Il a ete avance plus haut que le mercure developpe des maladies ditcs 
mercurielles. N’avons-nous pas, en effet, sur ce point, les temoignages des 
medecins de tous les temps et de toutes les opinions? Les maux causes par 
l’emploi du mercure sont vraiment incalculables. On ne repetera pas ici 
que ce metal a ete regarde comine un poison violent, capable d’ebranler 
l’organisme par son action eminemment excitante , et de provoquer des ac¬ 
cidens plus dangereux que la maladie meme pour laquelle on y avait re- 
cours : aussi Fusage en fut-il abandonnd pendant un certain temps par 
un grandnombrede praticiens. «■ Je me rappelle, dit Morgagni, que tout 
«jeune encore, etant a Bologne, les deux methodes d’administrer le mer- 
« cure (l’externe et Finterne) etaient rejetees si loin, que, pendant huit 
« ann^es que je passai dans cette ville a etudier la medecine , je ne vis~au- 
« cun medecin le mettre en usage de Fune ou Fautre maniere. Les remedes 
« employes dans le traitement de la maladie ven 6 rienne consistaient dans 
«la decoction des bois sudorifiques, etc., etc, » 

Les maux enfantes par le mercure ont ete decrits par un grand nombre 
de medecins , parmi lesquels Swediaur figure au premier rang. En 1784 , 


(1) Je renvoie aux ouvrages des auteurs ci-dessus mentionn^s , et notamment a ceux 
de Peyriljie et de ftl,. Richond, riches d’observations de. cettei nature. Swediaur et la 
plupart des auteurs anglais, qui, de nos jours, ont dcrit sur larsyphilis, partagent notre 
opinion, que le mercure, Ipin de prevenir les accidens,consecutifs. y sert le plus.souvent d ies faire 
divelopper. , . <■ [• ■; , t .j • 
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il ecrivit sur les maladies mercurielles (i). Les ouvrages de Fabre, Fabrice 
de Hilden, Willis, Blegny, Cullen, Yigaroux, Hunter, Pearson , Mathias, 
Franck Hecker, Horn Cyrillo, Richond, etc. , sont remplis d’observations 
qui attestent les nombreux symptomes developpes pendant les traitemens 
par le mercure, soit rationnels, soit exag^res. 

Pour n’6tre point accuses de nous borner sur ce point a de vagues alle¬ 
gations , nous offrirons ici le tableau general des principaux phenom£nes 
morbides provoques par ce metal, quel qu’en soit d’ailleurs le mode de 
preparation. On en trouvera d’abord un resume rapide dans le passage 
suivant , que nous empruntons a M. Jourdan : 

« Quelle que soit la partie du corps avec laquelle on met le mercure en 
« contact, etcelle des preparations mercurielles dont on se sert, si le sujet 
« est bienconstitue, si tous ses organes sont dans l’etat normal, si surtout 
« l’appareil digestif n’est pas surexcite par avance, enfin si le medicament 
« n’est employ^ qua des doses faibles, en rapport d’ailleurs avec la nature 
« de chaque compost , on observe une exaltation bien manifeste de l’actiou 
« vitale dans l’estomac, qui aecomplit ses fonctions avec plus d’energie et de 
« rapidite; l’appetit devient plus vif et Ton mange davantage, la digestion 
« se fait mieux et plus vite; mais cette excitation toujours croissanle de¬ 
ft passe bientot le mode physiologique, et l’on ne tarde pas a voir survenir 
«les memes phenomenes que si l’on avail donne le mercure a haute dose, 
« ou si les organes digestifs etaient tres-irritables ; il survient tantot un 
« sentiment de chaleur oude pincement dans l’estomac avec per tc d’appetit, 


( 1 ) Dansl’estomac et les iutestins , dit cet auteur, le mercure a l’Etat d’oxyde excite 
souvent des douleurs, des spasmes, la dyspepsie, des coliques, des diarchies, des dys- 
senteries. D’autres fois, si le traitement a EtE conduit avec imprudence et sans connais- 
sance exacte de l’Etat du malade, ou s’il aetE continue au-dela de certaine epoque, il 
produit une augmentation souvent prompte et violente de la secretion de la salive, et le 
changement de cette humeur bienfaisante, qui est sans pdeur, en une humeur dcre , 
corrosive et d’une odeur infecte; 1’haieine en devient fEtide, les gencives se tumEfient, 
et des ulceres trfes-douloureux et rongeurs surviennent a la langue et a la bouche ; les 
dents commencent par noircir, vaciller; a la fin elles tombent, et leur chute est suivie 
quelquefois de celle des os palatins et maxillaires. Ces symptdmes sont gEnEralement 
accompagnEs de fangueur, d’Epuisement ou d’affaiblissement, ou d’une Emaciation gEnE- 
rale du corps,ret ilssfinissent quelquefois par un Etat cataleptique. D’autres fois ils exci- 
tent des. fievres ou une irritabilitE morbifique gEnErale du systEme nerveux; et les ul- 
c&res syphilitiques, au lieu de se cicatriser, se changent en ulceres d’une nature trfcs- 
diffErente, auxquels on a donnE le nom tantot de phagedenic/ues, tantot de scrophuleux; 
ma 1S on les caractEriserait peut-Etre mieux en les appelant ulceres mercurkb. 
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« des epigastralgies, des nausees, meme des vomissemens, des coliques 
« et des evacuations alvines; tantot seulement un etat febrile caracterise par 
« la vivacite, la plenitude et la frequence du pouls, l’accroissement de la 
c chaleur animale, 1’augmentation de la perspiration cutanee, et chez cer- 
« tains sujets, de la secretion renale, la soif, rinsomnie , l’agitation pen- 
« dant la nuit, une grande susceptibilite pour toutes les impressions, et la 
« formation d’une croute inflammatoire sur le sang tire des veines. Cette 
« secousse generale dure pendant quelque temps; elle s’accompagne par- 
« fois de congestions sanguines dans le syst&me nerveux cerebro-spinal , 
« dans les organes de la poitrine et dans ceux de l’abdomen, qui ont sou- 
« vent pour resultat l’apoplexie, le tremblement, la paralysie, le crache- 
« ment de sang, leruption des menstrues , ou l’etablissement du flux he- 
« morrhoidal. Si, malgre ces accidens, on persiste a administrer le mer¬ 
er cure, il en survient d’autres encore, dont les plus reinarquables sont la 
« phlogose du canal alimentaire, annoncee par le tenesme ou par des de- 
« jections glaireuses, quelquefois sanguinolentes; des eruptions a la peau, 
« et des lesions du tissu fibreux et du tissu osseux. Les phlegmasies in- 
« ternes pervertissent le travail de l’assimilation, et par suite celui de la 
^nutrition; le sang perd une partie de sa consistance habituelle; le sujet 
« tombe dans l’amaigrissement, ou devient pale et bouffi; il perd en grande 
« partie ses forces musculaires; en un mot, on voit eclater successivement 
«tous les symptomes de la diathese appelee scorbutique s ou ceux de I’etat 
« designe vulgairement sous le nom de consomption dontlamort peut etre 
c le dernier terme. Il arrive frequemment alors, si le malade a ete atteint 
« autrefois, sur une partie quelconque du corps, d’ulceres completement 
« gueris depuis long-temps, que les cicatrices se detruisent, sans aucune 
« cause exterieure de lesion, et que la nouvelle plaie prend rapidement un 
« aspect sordide, ou meme presente tous les caracteres de la pourriture 
« d’hopital. » 

He cet apercu, dont la justesse ne saurait etre contestee, il resulte que 
les maux occasionnes par le mercure sont, i°. les lesions du systeme ner¬ 
veux; 2°. celles de la peau; 3 °. les inflammations du tube digestif; 4 °. celles 
des glandes salvaires; 5 °. les affections des systemes fibreux et osseux. 

Nous allons examiner en particulier chacune de ces maladies : 

i°. C’est parmi les gens qui, par leur profession, vivent au milieu des 
emanations du mercure red u it a l’etat de vapeur que se remarquent plus 
partieulierement les lesions du systeme nerveux, et qu’elles font un grand 
nombre de victimes, Elies consistent en tremblemens involontaires , en pa- 
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ralysies partielles oa total* des membres , en douleurs articles, e ver- 
JL, convulsions, perte de la memoire ou des autres facultes mtellec 
tuelles, ^pilepsie, etat cataleptique, manie. Cessions graves „ exemptent 
pas les malheureux qui en sont atteints des autres acc.dens quentraine 
l’emploidu mercure; aiusi on les volt, suivant leurs predispositions, en- 
core en proie a des salivations abondantes, a des ulcerations de la bouche, 
de la langue; a la fetidite de l’haleine, aux coliques, aux hemoptysies, 
aux congestions sanguines cerebrates, a 1’apoplexie. 

Les maladies de l’appareil nerveuxse declarent aussi, quoique plus rare- 
ment, a la verite, a la suite des traitemens par les fumigations mercurielles. 
Quelquefois elles sont le produit de medications exagerees; on les voit en¬ 
core survenir apres des traitemens mercuriels, merae methodiques, prin- 
cipalement lorsqu’ils ont <§te soit prolonges, soit r^petes plusieurs fois de 
suite (i). 


(1) Dans le cours de ma pratique militaire de 1804 a i 8 i 5 , j’ai vu aux armies beau- 
coup de maladies graves apparaitre apres des traitemens prolonges ou repetes pres- 
que sans intervalle, et entrainer la perte des malades. C’etaient l’epilepsie, l’hemi- 
pfogie, des congestions c6r£brales, des salivations horribles, des hemoptysies, des gastro- 
enterites et p^ritonites chroniques, des bubons gangreneux, des tremblemens metal- 
liques, etc. Depuis i 8 i 5 jusqu’a ce jour, j’ai rencontre moins fr^quemment ces ph6- 
nomenes morbides. N^anmoins les annales de la medecine en offrent encore des exem- 
ples; en effet, on lit dans le Journal universei des sciences medic ales, i 3 o‘. cahier, une 
observation de salivation prolong^ suivie de mort; e’est a M. le docteur Rennes que 
nous devons la publication de ce fait. On trouve aussi dans les Archives de medecine, 
annee 1827, un memoire de M. Colson qui relate six observations de tremblement 
metallique occasion^ par l’emploi du sublime et des frictions mercurielles chez six 
femmes atteintes, les unes de syphilis, les autres de gale. — M. Richond (tome 1"., 
pages 409 et suivantes) cite Brambilla racontant l’histoire d’un jeune homme qui 
pendant un traitement mercuriel fut affeetd d’ulcferes a la gorge reputes vendriens ; il 
perdit par l’usage continue du mercure le voile du palais , eut une carie profonde a la 
machoire, et succomba. 

Fabre rapporte des cas dans lesquels des uledres d’origine vdndrienne, loin d’etre 
gu^ris par un long usage du mercure , tant a l’intdrieur qu’a l’extdrieur, devinrent si 
rebelles qu’ils ne edderent a aucun remede et causferent la mort. — Fabrice de Hilden 
et Willis virent la edeitd produite par le mercure. — Au rapport de Blegny, il ocea- 
siona la perte de Fouie , de la vue, de la parole. - Cyrillo offre les trois observations 
qui suivent: i\ d’un sujet qui, au milieu d’un traitement fort actif, fut couvert de 
gommes; 2 0 . d’un autre qui, pour prix de frictions mercurielles trop prolonges, eut 
une ffovre constante et tomba dans un amaigrissement extreme; 3°. d’un troisieme in- 
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On doit rendre cette justice aux medecins anglais, qu’ils se distinguent 
par le soin avec lequel ils ont trac£ les phenomenes morbides du raercure 
dans Feconomie animale. M. Pearson, connu par les essais qu’il a faits pour 
guerir la syphilis au moyen de Fopiurn, rapporte qu’en Angleterre il perit 
annuellement quelques malades atteints de Yerethisme mercuriel, caracterise 
par une grande oppression des forces , par une anxiete extreme a la region 
precordiale, par des soupirs frequens, par des treinblemens, par la peti- 
tesse, la vitesse et l’intermittence du pouls, par des vomissemens, lapaleur 
de la face et un sentiment general de froid. La mort arrive promptement. 

Si a present on ne rencontre pas aussi souvent chez les malades traites 
parle mercure les desordres du centre nerveux indiques plus haut, on en 
voit neanmoins un certain nombre en proie a une exaltation etonnante de 
la sensibilite; il en est qui deviennent tellement impressionnables, que le 
moindre mouvement leur cause un ebranlement douloureux difficile a de- 
peindre : ils ne penvent supporter ni l’attouchement le plus leger, ni la 
conversation la moins fatigante; une insomnie continuelle exaspere encore 
cet etat deplorable. Heureux encore, dans un tel exces d’infortune, si le 
developpement de ces symptomes facheux les avait delivres de ceux contre 
lesquels le mercure avait ete dirige (1). 

Les alterations du centre cerebral, telles que l’alienation mentale, l’af- 
faiblissement des faculty intellectuelles, l’epilepsie, ont ete aussi regardees, 
par beaucoup de praticiens, comme les effets possibles des traitemens mer- 
curiels trop repetes ou pousses trop loin. Si ce point important a ete admis 
avec un engouement trop facile de la partde quelques-uns, d’autres Font rejete 
presque exclusivement et sans examen (2); on est passe ainsi de l’exage- 
ration a l’incredulite, et la verite est restee , comme en toutes choses, en- 
tre les partis extremes. Il est hors de doute que l’emploi inconsidere des 
preparationsmercurielles, qu’onprodiguaitil n’y a pas encore long-temps, 


dividu qui, traits avec de fortes doses de sublimd, 6prouva pendant tres-long-temps 
une douleur a la region de l’estomac , des vomissemens, la diarrh^e, et sur le cadavre 
duquel on trouva un trou de cinq lignes de diametre entoure de callosities tres-dures 
dans la grande courbure de l’estomac. 

M. le docteur Devergie ain6, auteur de cet ouvrage, conserve au Val-de-Grdce 
un estomac retrdci, rieduit au volume du gros intestin par suite de l’usage prolong^ 
du sublim^-corrosif. 

(1) Voir les ouvrages deMM. Jourdan, Lagneau,etc. 

(2) Dictionnaire des sciences m6dicales t. xxxn, article Mercure, (Cullerier oncle et 
Bard.) 
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a dd occasioner assez frequemment de graves d&ordres dans le systole 
nerveux , les auteurs anciens en font foi. Tout en se tenant en garde contre 
les assertions exag6rees de ces auteurs , il est impossible de meconnaitre le 
caract&re des desordres dont je parle dans les faits recens fournis par nos 
contemporains. Swediaur et quelques 6crivains modernes , parmi lesquels 
je dois citer M. Larrey, ont observe l’affaiblissement des facultes intellec- 
tuelles survenu par cette cause. Moi-meme, dans l’espace de vingt-quatre 
annees de pratique , j’ai eu occasion de constater plusieurs alterations de 
cette nature chez des sujets d’ailleurs uses par des exc6s avec les femmes 
et qui avaient et6 sounds plusieurs fois a des traitemens prolonges par le 
mercure. 

Quoi qu’il ne soit pas moins incontestable que Talienation mentale puisse 
etre aussi produite par l’usage des preparations oil ce metal domine , il ne 
faut cependant admettre cette opinion qu’avec les modifications indiqu^es 
sur ce sujet par feu Cullerier. Ce celebre praticien atteste que, apres un 
examen severe des faits publies, le nombre des aberrations de la raison s’est 
trouve minirne, et que chez tous les alienes par l’effetdu mercure, beaucoup 
d’autres causes, mal appreciees, avaient agisimultanement,ou avaient meme 
predispose les individus a faction pertubatrice de cc medicament trop ener- 
gique. M. Richond en cite quelques exemples ; M. Jourdan dit en avoir vu 
un tr6s-remarquable. Je rapporterai de preference ici un fait de ma pra¬ 
tique. 

M. ***, courrier de la malle, 4 g 6 de quarante-quatre ans, hoinmc fort 
et vigoureux, avait tou jours et6, des sa jeunesse, tres-adonn£aux femmes, 
et assez souvent aux liqueurs spiritueuses. Plusieurs maladies syphilitiques 
lui etaient survenues dans le cours d’une vie dereglee et fort active ; elles 
avaient toutes ete traitees et gueries par les preparations diverses de mer- 
cure. Quel que fut le genre d’affection dont cet individu soulfrait, recente 
ou invderee, aigueou chronique; quel que fut lemode de traitenient em- 
Ploye, il n’en continuait pas moins en tout temps son service de courrier ; 
aussi un regime mal suivi, l’intemperie des saisons, des voyages reputes, 
rendaient souvent inefficaces les traitemens entrepris ou entravaient la gue- 
rison. Apr6s chaque traitement mercuriel, le malade conservait long-temps 
deviolens maux de tete, et une susceptibility extreme du systeme nerveux, 
manifestee par des irritations, des agacemens, des emportemens fr^quens, 
es acces do colere. En 1821, il vint me consulter pour des douleurs osteo- 
copes si6geant dans les os du crdne et des jambes, des pustules du cuir 

eve u, etc.Des frictions unies aux sudorifiques assiduement admi- 
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nistres firent entrois mois disparaitre tous ces symptomes. Le traitement, 
cesse alors , dut etre repris trois mois plus tard , les accidens reparaissant 
ayec de nouvelles cephalalgies et la cohorte des maux inseparables de la 
trop grande excitation des nerfs. Les narcotiques calmaient a peine tant de 
souffrances; quelques signes non equivoques d’affaiblissement des facultes 
intellectuelles finirent par se manifester, et furent bientot suivis d’une alie¬ 
nation mentale qui forca a mettre en reclusion, en aout 1822, dans la 
maison Belhomme a Paris , cel homme, dont les forces physiques decline- 
rent peu a peu. 

Sans recourir aux citations des ecrivains syphiliographes pour prouver 
que lepilepsie est aussi une consequence morbide de l’abus des inercuriaux, 
je rapporterai le fait suivant, deja consigne,en 1811, dans ma these inau¬ 
gurate (1), laissant au lecteur a juger si cette maladie grave, et heureuse- 
ment guerie, provenait de la cause que je lui assigne, ou si elle devait etre 
regardee comme symptome de syphilis. 

Observation sur une epilepsie j> vne paralysie du membre superieur droit , et sur 
des douleurs convulsives dans le membre inferieur du mime cdte. 

Despieds, carabinier au premier regiment, age de vingt-trois ans, d’une 
bonne constitution , temperament lymphatico-sanguin , eut dans le cou- 
rant de 1808 quelques chancres qui, cauterises, se cicatriserent; mais ils 
furent bientot remplaces par un bubon inflammatoire tres-volumineux , 
qui s’abceda et devint un large ulcere par la deterioration de lapeau. Dans 
Tespace de six mois etplus que cet ulcere mit a se cicatriser, on administra 
au malade, a Thopital de Hanovre, a trois reprises, cinquante frictions d’un 
groset demi a deuxgros d’onguent mercuriel double (environ une livreet 
demie ), et une bouteille de liqueur Van-Swieten. Ces moyens furent em¬ 
ployes sans succes; car a peine la plaie fut-elle guerie, que des excroissances 
veneriennes se montrerent derriere le gland. En peu de temps elles firent 
des progres rapides, et devinrent meme douloureuses. Ce militaire fit la 
campagne d’Autriche, en 1809, avec ces excroissances qu’il coupait de 
temps a autre. Au retour de la campagne , vers le milieu du mois d’aout, 
une ulceration erysipelateuse se forma a la partie inferieure de la jambe 
droite : il ne consulta sur cette nouvelle maladie que trois mois apres son 
apparition. Des applications emollientes, puis resolutives, la firent d r abord 


(x) De l’emploi des sudorifiques dans le traitement de la syphilis. Paris, 1811. 
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disparate , mais ejfeuetarda pas a se montrer derechef par le froid etlafati- 
sue qu-U eprouva pendant la route d’Autriche en Hanovre. Douse |ours de 
repos de legeres frictions mercurielles locales, ayaient cicatrise de nouveau 

l’ulc&re , lorsque la cause existant toujours, il se renouvela dix-huit jours 

apr^s. Le patient declara cette fois avoir des poireaux ; on se contenta de 
les couper et de les saupoudrer avec la sabine pulveris^e, I/ulc6ration de 
la jambe fut encore pansee avec des fomentations mercurielles, mais au- 
cun traitement interieur n’eut lieu. 

Enfin, le 17 avril 1810, un engourdissement se manifesta dans la main 
droite, se propagea a l’avant-bras; un tremblement, d’abord assez leger, 
lui succeda, fit des progres rapides, et, dans l’espace de quatre jours , se 
communiqua au bras, au cote correspondant de la tete, accompagne d’une 
douleur vive , de perte de sentiment, etc. Les acc&s de cette affection ner- 
veuse se reglerent de suite. Pendant dix jours ils eurent lieu vers les onze 
heures du matin; ils duraient de dix a quinze minutes, et presentaient tons 
les symptomes de lepilepsie. Des boissons emetisees, puis laxatives , furent 
administr&s. Des potions antipasmodiques, des linimens volatils furent 
mis en usage. Quatre bains chauds pris de suite firent redoubler les acc&s, 
qui avaient lieu deux fois par jour , mais avec un peu moins d’intensit^ et 
de duree. 

Un tremblement continuel des extremites droites superieure et inferieure 
succeda pendant dix jours aux acces. Des vesicatoires d’abord, puis deux 
moxas appliques , fun sur l’epaule, l’autre sur la cuisse, firent cesser ce 
tremblement. La sensibilite 4 tait tellement abolie dans ces parties, que le 
malade m’a dit n’avoir nullement senti l’application des moxas. 

Depuis ce moment (commencement de mai) jusqu’au 7 juin, que je 
pris le service de l’hopital, le malade avait regulierement tous les deux 
jours un acces de peu de duree. Le moindre mouvement qu’il voulait faire 
voyait un acces pret a commencer. II etait force de garder le lit toujours 
etendu sur le dos. Chaque fois qu’il tentait de llechir la cuisse droite sur le 
bassin, une douleur vive se faisait sentir du merae cote jusqu’au sommet 
de la tete, passant par la region epigastrique et par le cote droit de la poi- 
trine. L’extremite superieure droite etait totalement paralysee. Des sueurs 
continuelles et acides fatiguaient et incommodaientexti’emement ce malade. 
La faiblesse et la maigreur etaient a un haut degre, et une fievre lente, qui 
le minait, rendait ce tableau encore plus afiligeant. 

Aprcs les divers details que me donna ce malheureux , je reconnus de 
suite l’cxistence d’une maladie venerienne , d’abord mal traitee, et en 
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dernier lieu m^connue. Je resolus de lui administrer les sudorifiques. Je 
commencai par deux verres de decoction faible par jour, et prescrivis un 
regime legerement fortifient Au quatrieme jour le malade put prendre 
une bouteille de decoction , et au huiti&ine j’ajoutai le sirop a la tisane. Du 
moment ou commenca l’usage des sudorifiques , toute affection spasmodi- 
que cessa, les sueurs diminueirent insensiblement, les douleurs du membre 
abdominal droit disparurent peu a peu , et petit a petit le bras reprit ses 
functions. 

Ce malade ne pouvait rester dans le bain plus de cinq minutes. Ayant 
eu, au mois d’avril, un acc&s d’epilepsie dans le bain , il avait inanqu^ d’y 
p6rir par defaut de surveillance de l’infirmier qui le soignait. II 6tait tel- 
lement frapp£ de cet accident, que je n’insistai pas. 

Tous ces bienfaits furent obtenus dans l’espace de trois semaines. A cette 
epoque, 28 juin 1810, voulant faire essai du peu de forces qu’il avait 
deja recouvr£, et se mettre sur son seant, il eut un acc&s complet d’^pi- 
lepsie, qui dura de huita dix minutes. Depuis ce moment, plus de dou¬ 
leurs dans le membre inferieur, mouvement du bras plus fibre , faculte de 
se coucher indifferemment sur le cote droit ou gauche, et de pouvoir se 
mettre sur son seant, ce qu’il n’avait pas fait depuis trois mois. Quelques 
douleurs dans les reins l’incommodaient seulement. 

Le 20 juillet, il put se lever sans avoir besoin d’appui. L’exercice fut pour 
lui un moyen secondaire d’achever sa guerison; il est meme etonnant avec 
quelle rapidite ses forces et son embonpoint revinrent sitot qu’il put mar¬ 
cher. Je lui fis continuer son traitement jusqu’au commencement de sep- 
tembre, epoque a laquelle il partit a pied de Nienburg en Hanovre, pour 
retourner a Luneville joindre son regiment. 

Ce militaire a fait depuis la campagne de Russie. 

2 0 . Les affections du systeme cutane consistent en Eruptions de divers 
genres qui revetissent le caractere aigu ou chronique. Je ne parle pas ici de 
ces eruptions de petites vesicules blanches provoqu^es par des frictions 
mercurielles trop rudement faites, dans l’endroit frictionn^ seulement, et 
qui disparaissent apr£s quelques jours d’existence; j’entends parler de ces 
eruptions, bien plus serieuses, produites spontanement par Faction puis- 
sante du mercure sur tout l’organisme. Il faut ranger dans cette categorie, 
PREMiEREMENT, les erythemes, ou plaques rouges, quelquefois ephem^res, 
qui envahissent la surface du corps sans causer de trouble apparent dans 
les fonctions circulatoire et digestive. Deuxiemement, les ^rysipeles qu’on 
voit couvrir tout a la fois les diverses parties du corps ou les parcourir sue- 
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ceTsivement. 11s ont tou jours un caractire de gravite alarmant, se deve- 
loppant constamment sous l’mflueuce d'une inflammation gastro-intesti- 
Jle avec un trouble marque vers lWphale; ils revetissent la forme ady. 

namique et ont une durie de quirae 4 vingt et un jours, mmsquisepro- 
longe souvent au-dela, suivant le genre de traitemeut adopte (i). Tuoisii- 
mehent, l'eczeme mere Uriel, ou l’hydrargyrie, affection exanthematique 
consideree long-temps comme une forme anormale de la syphilis, et dont 
les medecins anglais, entre autres Pearson, Kahleis, ont fait decouvrir la 
veritable source, en l’observant chez des sujets auxquels le mercure avait 
et6 administre pour d’autres causes. M. Jourdanestle premier auteur fran- 
cais par qui nous en ayons eu une description exacte. Voici les principaux 
symptomes de l’eczeme. Premiere periode. Abattement, lassitude, frissons, 
puis chaleur, vitesse du pouls, cephalalgie, degout et soif, toux sfeche, ac- 
compagnee de gene dans la respiration, d’anxiete et de sentiment de ten¬ 
sion a l’^pigastre; langue humide, couverte d’un enduit blanc et visqueux ; 
peau chaude et pruriteuse; constipation ou diarrhee. Du premier au 
deuxieme jour, eruption erythemateuse, d’un rouge plus ou moins fonce, 
a vesicules isolees ou confluentes; elle commence par le scrotum, s’etend 
a la partie interne des cuisses, et progressivement plus loin avec tumefac¬ 
tion de la peau. Pendant que cette eruption s’opere le malade eprouvc 
une fifevre intense, une soif ardente et une agitation extreme. Apres quel- 
ques jours de desquammationde lepiderme , il se fait une excoriation fre- 
quente a la gorge avec tumefaction de la langue et souvent des yeux. La 
duree de cette premiere periode est de dix a quatorze jours; quand l’affec- 
tion a ete legere , la guerison a lieu a ce terme. Seconde periode. Dans le cas 
contraire, la peau se recouvre de nouvelles vesicules remplies d’un liquide 
transparent, et accompagnees d’un prurit abondant ainsi que d’une cha¬ 
leur brulanle ; alors le liquide dont je viens de parler, devenu s6reux et 
d’une odeur desagreable, coule abondamment du scrotum , des cuisses , 
des aines, et de toutes les parties ou la peau forme des plis. Troisieme pe- 


(x) J’ai vu trop souvent, malheureusement, les accidens les plus graves compliquer 
encore ces Eruptions dangereuses dont Bell avait parle, et entrainer la perte des nia- 
lades ; je citerai particulierement la gangrene du scrotum, laissant a nu les testicules. 
Ces fdcheux accidens survenaient surtout lorsqu’une alimentation trop forte (Hait per- 
mise aux v6n6riens resserrds dans des etablissemens peu spacieux, ou que des purga- 
tifs leur <*taient administrds a plusiedrs reprises , pour seconder l’effet du mercure, et 
empficher son action de s’dtendre aux glandes salivaires par une temperature eicvee. 
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riocle. Ce dernier terme est marque assez souvent par la formation de croutes 
larges et abondantes, de couleur jaunatre, qui se fendillent avantleur chute; 
gorge et yeux plus enflammes ; gonflement des paupieres et de la face. Ca- 
ractere adynamique de la maladie: pouls faible et irregulier; langue noire 
et fendillee; diarrhee, delire , convulsions, souvent gangrene a la surface 
du corps, et mort (1). 

3 °. Pour completer le cadre des affections de lapeau, il nous reste a par- 
ler des taches, pustules et dartres de toutes grandeurs, formes et couleurs, 
depuis les lenticulaires jusqu’aux serpigineuses. Nul doute que cette classe 
d’affections pustuleuses, parmi lesquelles je comprends celle du cuir che- 
velu , ne puisse etre le resultat de la syphilis, puisqu’on en a vu survenir 
vingt-quatre heures apres l’apparition de symptomes contagieux a la verge; 
mais je suis intimement convaincu que c’est une erreur de ne pas recon- 
naitre une autre cause aux pustules qui ne viennent qu’apres un ou plu- 
sieurs traitemens mercuriels. Ma propre experience m’a confirme ce que 
beaucoup d’auteurs avaient entrevu , et ce qu’on vient d’ecrire, que, dans 
la plupart des cas 3 ces pustules ne sont alors que 1’effet, soit de traitemens 
mal faits , soit d’une medication trop active sur une constitution suscep¬ 
tible. Mais les auteurs sont loin d’etre d’accord sur les signes qui doivent 
distinguer les taches et pustules veneriennes de celles qui reconnaissent une 
autre cause. II est impossible d’etablir un diagnostic certain avec les notions 
qu’on puiserait a des sources si contradictoires. On ne trouve, en effet, 
qu’une divergence d’opinions frappante dans les ouvrages les plus estimes 
qui ont ete ecrits sur les affections dela peau; chaque ecrivain donne des 
signes differens de la meme maladie. On sent combien ces contradictions 
ont ete nuisibles a la science et aux malades. M. Richond l’a demontre avec 
cette hauteur de vues qui le distingue. Astruc, Swediaur, Hunter, Bertin, 
Lagneau, se contredisent a chaque pas; je dois ajouter neanmoins que ces 
auteurs ont l’attention d’engager les medecins a se tenir en garde contre 
des signes qu’ils n’ont pu differencier. Bertin, entre autres, dit : « qu’on 


(1) Cette affection exanthematique, dont parlent quelques medecins allemands, et 
mieux d^crite par les Anglais, dans le pays desquels elle est assez commune, se ren¬ 
contre plus rarement dans nos climats, ou la temperature est plus douce et moins hu- 
mide; cependant je l’ai observe plusieurs fois en Allemagne, et, a Paris, au Val-de- 
Grace, mais avec des caracteres moins graves. Ceux qui la traitaient, sans songer A 
en rapporter la cause a l’action trop stimulante du divin metal sur l’economie, la 
confondirent souvent avec les erysipfcles et les eruptions , tant urticaires que mi- 
liaires. 
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1 observe quelquefois chez les enfans , surtout a l’epoque de la dentition, 
“ ODS 4 , pruntions miliaires , anormales, des 

. des rongeurs erjsqKilateu es de P le9 pustules ve. 

boutons suppurans et crouteux , qui simuitu r 

. neriennes, que k Mean le plus exerce peut etre mcertam sur leur ca- 

* ^Maintenant nous aliens passer en revue les accidens d^veloppfe i l’in- 
l£rieur sous l’influence mercurielle. 

« De tous les accidens qui peuvent etre provoques par le mercure, ob- 
« serve avec raison M. Jourdan, l’inflammation de la membrane muqueuse 
« du canal alimentaire est le plus important. » 


&noncer que les preparations mercurielles irritent la membrane en ques¬ 
tion, cl y excitent meme assez souvent une phlegmasie, soit aigue, soit 
surtout chronique , c’est rappeler un fait connu, savoir : qu’elles provo- 
quent habituellement des nausees, des cardialgies, la dyspepsie, la consti¬ 
pation , des coliques, la diarrhee et la dyssenterie. 

Mais je dois m’expliquer plus particulierement sur une autre propriete 
qu’ont encore les preparations dont il s’agit, de determiner une phlegmasie 
de l’extremite cephalique de cette meme membrane muqueuse, du canal 
alimentaire; phlegmasie que l’on designe fort improprement sous le nom 
de salivation mercurielle 3 puisque cette denomination tendrait a faire croire 
que Faction morbide s’exerce principalement dans les glandes salivaires. 

Je ne puis m’empecher de condamner, avec M. Jourdan, cette denomi¬ 
nation essentiellement vicieuse, qui presente a l’esprit une fausse idee de 
l’accident morbide qu’elle sert a designer. En effet, les glandes salivaires 
ne sont jamais primitivement affectees dans le ptyalisme produit par le 
mercure , ou par d’autres causes, car il en existe (1). Toujours les mem- 


(i) Cette maniere d’envisager le d^veloppement de la salivation est en tout point 
eonforme aux principes professes par l’auteur de VExamen des doctrines medicates : cet 
ecrivain judicieux pense que toutes les glandes secretaires, aboutissant par un orifice 
dans une membrane muqueuse, ne sont jamais affectees que par voie de sympathie, 
e’est-a-dire par la propagation progressive del’irritation. 

C’est avec raison que je pose en principe qu’il existe d’autres causes de ptyalisme que 
l’usage du mercure, contrairement a l’opinion des auteurs, qui jusqu’a 1’epoque ac- 
tuelle avaient toujours attribue a une propriete specifique de ce metal les salivations 
qui surviennent long-temps aprfes des traitemens ou il avait ete administre, soit a Tin- 
terieur, soit a l’exterieur. Ils ne tenaient aucun compte de la salivation que Ton a ob- 
servee assez frequemment dans diverses circonstances oti les malades n’avaient pas fait 
usage du mercure. Il est constant desormais que le ptyalisme ne depend pas unique- 
ment de Taction de ce remfede; que beaucoup d’autres causes peuvent l’occasioner, 
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branes muqueuses buccale, pharyngienne ou nasale sont le si£ge d’une ir¬ 
ritation on inflammation, qui se communique avec plus ou moins de ra¬ 
pid^ aux glandes destinees a la secretion de la salive ; car, quelle que soit 
la promptitude avec laquelle eclate le flux salivaire, il est constamment pre¬ 
cede des ph&iom&nes suivans : 

Sensation de chaleur et de secheresse dans la bouche, ou l’on remarque 
aussi une tumefaction l£g£re et un empatement qui se communiquent jus- 
qua la gorge; gencives blafardes, avec rougeur jusqu’au collet des dents; 
languecouverte d’unenduit blanchatre ; haleinedesagreable; souvent fi£vre 
et soif intenses. Bientot on voit redoubler le gonflement de toute la cavite 
buccale, ainsi que de la langue, qui la remplit au point que les dents sont 
profondement empreintes sur ses bords; cephalalgie plus ou moins vive, 
perte du sommeil, constipation parfois opiniatre, secretion plus ou moins 
abondante de la membrane muqueuse ; le mucus ainsi secrete est epais, 
visqueux, filant et fetide. Alors settlement l’irritation se propage aux glandes 
salivaires, qui s’engorgent douloureusementet versent sans cesse une quan¬ 
tity souvent considerable de salive (i). Cette nouvelle periode de la mala- 


avec odeur fetide a la bouche : ainsi il est determine par les preparations d’or, de la 
gratiole, par l’usage du gayac et de l’acide nitrique. Les ouvriers qui pilent la soude 
en sont souvent atteints. On l’observe durant le travail de la dentition, dans la petite 
vdrole, dans les grandes plaies de la bouche sans lesion des canaux excreteurs, dans les 
maladies de la langue et de l’arriere-bouche, dans les phlegmasies buccales gangre- 
neuses des enfans. Le froid humide suffit aussi pour provoquer le ptyalisme chez eer- 
taines personnes dont la bouche est reside plus irritable apres l’usage du mercure, ou 
mdme qui n’ont jamais employe ce medicament. L’exemple suivant est une preuve que 
le froid humide cause le ptyalisme, rndme chez les individus qui ne se soumirent ja¬ 
mais a des preparations mercurielles. M. P..., ayant eprouvd des pertes de fortune et des 
chagrins cuisans, avait vu se renouveler plus frequemment des attaques ldgeres d’dpi- 
lepsie, auxquelles il dtait sujet depuis son enfance ; etson visage, souvent colord, an- 
nonqait assez que le sang se portait habituellement au cerveau. Dans le courant de no- 
vembre 1824, il rentrait chez lui le soir, par un temps pluvieux, lorsqu’il fut pris tout 
a coup d’un gonflement de la membrane muqueuse buccale, des Ifevres et du nez, avec 
rougeur erysipdlateuse, et accompagne de l’excretion d’un mucus filant et odorant, 
qui le lendemain matin dtait abondant et continuel. Deux sangsues dans les narines, 
quatre dans l’interieur de la bouche, qui coulferent pendant quatre heures, firent ces¬ 
ser ce ptyalisme et disparaitre en deux jours tous les accidens. Depuis ce temps, une 
fois ou deux par an, une saign< 5 e faite a propos pr6vient les congestions vers le cerveau, 
et a emp6ch6 l’^pilepsie de reparaitre. 

(1) La septieme livraison de cet ouvrage contient une gravure sous le litre de Saliva- 
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die est marquee par l’accroissement tant de l’euduit muqueux de la langue 
et des dents que du gonflement des parties contenues dans la bouche et 
l'arrihre-bouche , mais snrtout de la langue , puisque souvent le malade ne 
peut ni parler, ni rien avaler, et que les tentatives fades pour exicuter 
Pune ou l’autre de ces deux fonctions lui causent des souffrances horribles s 
qui sont encore accrues par des ulcerations douloureuses et blanchdtres, 
habituellement profondes, qui surviennent sur les bords de la langue et 
des joues (1). Ordinairement encore, on observe les symptomes suivans : 
aphthes nombreux dans toute la bouche et l’arri&re-bouche , inflammation 
de la muqueuse nasale secretant un liquide abondant et acre qui tombe 
dans le pharynx; les gencives s’ulcerent, se detachent des dents, qui vacil- 
lent et tombent parfois ; il nest que trop ordinaire, malheureusement, de 
voir les bords alveolaires se n^croser, et la gangrene s’emparer des joues 
ainsi que de la langue, et la mort mettre fin a un etat si effrayant, si de¬ 
plorable. Quelquefois encore les douleurs atroces de l’infortune patient 
sont aggravees par des crachemens de sang, par le delire, et par une diar- 
rhee colliquative. 

Tels sont les principaux phenomenes dont le mercure provoque le de- 
veloppementj sous forme aigue 3 dans le canal alimentaire, et surtout dans 
les parties qui en composent Fextremite superieure; mais il peut y exister 
aussi une inflammation sous forme ckronique ,* file ressemblc alors tellement d 
l J inflammation venerienne simple 3 ou compliquec d’ulcerations 3 qu’il est abso- 
lument impossible de I’en distinguer. Cette opinion, deja enoncee il y a dix- 
sept ans (2), et que il. Jourdan a mise dans un nouveau jour, est rnainte- 


tion abondante survenue au debut d’un traitemenl mercuriel, avec tumefaction considerable de la 
langue. Le sujet titait un militaire qui, a la deuxieme friction, par une temperature tr&s- 
&ev6e (22 degi^s), fut pris d’un ptyalisme effrayant. Ces exemples sont multiplies: 
Hunter, Schmidt, Lombard, Murray, Owen, etc., citent de semblables accidcns sur- 
venus du deuxieme au quatrieme jour. J’ai rapport^, page 128, un fait, entre autres , 
denotant que les Emanations seules du mercure determinent la salivation. 

(r) Les dents gatEes et leurs racines saillantes sont souvent cause d’accidens graves 
l°rs du ptyalisme; outre que leur membrane alvEolaire s’enflamme, elles dEchirent le 
tissu de la langue, qui est gonflEe, et ajoutent aux souffrances des malheureuxmalades. 
Aussx avait-on admis en prEcepte leur extirpation au dEbut d’un traitement mercuriel. 

(2) Des 18 x 1, M. Keraudreen, mEdecin en chef prEs le ministfere de la Marine, publia 
(Memoire de la Societe medicale d’emulation) des considErations sur la syphilis; il s’y 
Elevait avec force contre l’emploi du mercure dans les symptomes consEeutifs, et prouva 
que, sous quelque forme qu’on l’administre, il est dangereux et nuisible. Son opinion 
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nant celle de tous les medecins eclaires qui s’occupent avec succes de tra- 
vaux surla syphilis. Aussi, combiende fois n’ai-je pas vu feu M. Cullerier, 
1’homme de France qui, sans aucun doute, avait traite le plus de vene- 
riens, etre embarrasse dans son diagnostic lorsque les maladies etaient 
parvenues au point que nous indiquons. 

La routine aveugle et irreflechie regarde alors comme syphilitiques toutes 
les phlegmasies chroniques , inflammations et ulcerations de l’arri&re-bou- 
che , du pharynx , des amygdales , du voile du palais , qui souvent se pro- 
pagent aux fosses nasales et y determinent des £coulemens abondans, des 
caries, des necroses, etc. Avec plus de lumieres et d’attention, onreconnai- 
trait que ce n’est plus la syphilis que l’on a a combattre dans toutes ces 
constitutions mixtes , mais bien un etat anormal dans 1 ’economie. L’opi- 
niatrete que l’on met a traiter les affections de ce genre par des prepara¬ 
tions mercurielles, sans se douter que c’est par ce moyen qu’on les avait 
fait naitre, les exaspere et finit souvent par les rendre incurables, quand 
la mort ne vient point mettre un terme aux desordres toujours crois- 
sans (1). 

5 °. Les affections des systemes osseux et fibreux, c’est-a-dire les douleurs 
articulaires, osteocopes, les periostoses, les exostoses, les caries, les necroses, 
les tumeurs gommeuses, osteosarcomes, spina-bifida, etc., sontaussi, dans 
un grand nombre de cas, determinees par l’emploi inconsider^ du mer- 
cure. II est vrai que, par suite de 1’aveugle prevention que je deplorais tout 


s’appuyait sur des faits non-seulement recueillis dans les hopitaux de la Marine, mais 
encore empruntes a des auteurs syphiliographes. En parcourant les diverses affections 
veneriennes consdcutives, M. Keraudreen fit ressortir les erreurs adoptees dans la ma¬ 
nure de les traiter; mais ce fut surtout a l’article des ulcerations de la boucfie, de I’arriere- 
bouche et du pharynx, et a celui des bubons ulceres, du scorbut mercuriel, pr^tendu syphili- 
tique (hydrargirie, ou pseudo-syphilis des Anglais), qu’il insista pour que l’usage du 
mercure fut proscrit. a Dans beaucoup de cas, £crivait-il, de quelque maniere qu’on 
« emploie ce mineral, il favorise l’^tablissement et les progres des ulcferes, et leur im- 
« prime un caractere phagedenique. » Je rappellerai ici qu'en s’opposant aussi a l’usage 
des preparations mercurielles dans le traitement de la phthisic, ce praticien judicieux 
s’autorisait des experiences faites par Moulin et Bernard (Gaspard ) sur les efFets deie- 
tferes du mercure dans les organes pulmonaires des chiens, experiences dont la citation 
aurait ete mieux placee plus haut, p, q 7 , a cote de celles recemment faites sur le m6me 
sujet par M. le docteur Cruveilhier. 

(1) Je possede un grand nombre d’observations qui confirment cette maniere d’en- 
visager les inflammations chroniques dites syphilitiques : j’en ai ddja cite quelques- 
unes; d’autres trnuveront place dans le courant de cet ouvrage. 
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a l’heure, on a constarament rejet<§ ces sortes de lesions sur l’action du 
pretendu virus syphilitique; mais c’est encore la une grave erreur, q Ue 
Tobservation avait deja rendue sensible a quelques esprits attentifs, et qu’il 
n’est plus permisde meconnaitre desormais. Hunter, Bell, Vigaroux, Swe- 
diaur, Keraudreen que j’ai cite il n’y a qu’un instant, ne doutent pas que 
Vusage prolonge du mercure ne soil cause da developpement des accidens en 
question, ni qu’aucun signe puisse faire distinguer les maladies des os 
d’origine venerienne d’avec celles qui proviennent d’une autre cause quel- 
conque. 

Les medecins de l’ecole moderne qui se sont livres a une etude speciale 
de la syphilis, les Jourdan , les Boisseau , les Richond , M. Desruelles, et 
beaucoup d’autres, convaincus que cette opinion de nos savans devanciers 
n’est point susceptible d’etre contestee avec avantage, sont tous d’accord 
sur ce point difficile et essentiel de la therapeutique. En mon particulier , 
je ne me souviens pas d’avoir vu une seule exostose dite syphilitique qui 
fut vierge de mercure; et, quoique j’aie souvent engage quelques-uns de 
mes confreres, charges a Paris des salles des veneriens, a verifier ce fait de 
la plus haute importance, il ne m’est encore parvenu aucune observation 
qui le contredise. S’il m’est arrive quelquefois de rencontrer des periostoses 
et des exostoses qui cedaient a Faction energique de nouveaux traitemens 
mercuriels et sudorifiques ; combien n’ai-je pas vu de malheureux dont les 
maux et les souffrances etaient aggraves par une funeste obstination a re- 
venir sans cesse a ces memes traitemens, quoique restes deja plusieurs fois 
sans effet! 

Si je reconnais que l’affection syphilitique peut, en certains cas, provo- 
quer dans le tissu des os des douleurs, des gonflemens, de meme quelle 
se propage a la peau et aux autres organes; il ne faut pas cependant in- 
ferer de la que j’admets que ces accidens soient 1’effet d’un virus particulier 
circulant mysterieusement dans toute l’economie avec la faculte des’y con- 
server et de s’y reproduce. Je pense que ce qui se propage d’un tissu a 
l’autre dans l’organisme, sousle nomd 'infection generate, n’est autre chose 
que Tirritation. M. Broussais a rendu cette opinion d’une verite frappante; 
pour Mre mieux compris encore, j’ajouterai ici le passage suivant que j’ex- 
trais des Annales de la medecine physiologique pour l’annee 1826, pag. 433. 
« Dans la syphilis Tirritation debate par des surfaces muqueuses , se pro- 
« page ensuite aux tissus blancs, taut lymphatiques que faisant partie de 
« Tappareil locomoteur, et finit par produire des alterations qui se con- 
« fon dent avec celles des scrophules et avec celles du rhumatisme. iNous avons 
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« bien positivement observe que la forme scrophuleuse est plus frequente 
« chez les veneriens lymphatiques, surtout chez ceux dont l’enfance a ete 
« tourmentee par des retours d’affections strumeuses ; que la rhumatismale 
« (j’y comprends les douleurs dites ost^ocopes, les periostoses etles exos- 
«toses) parait plutot chez les sujets bien constitu^s, mais qui ont souffert 
« du froid; enfin, que les personnes douees d’une peau delicate et d’ou- 
« vertures muqueuses tres-irritables, sont a leur tour plus exposees aux 
« phlegmasies chroniques de ces membranes qu’a celles des autres tis— 
« sus (1). » 

L’opinion erron^e que je combats, celle qui attribue a la syphilis exclusi- 
vement les maladies des os survenues pendant et apr&s un traitement mer- 
curiel, rencontre encore des partisans nombreux. En ce moment, fin de l’an- 
nee 1829, M. le docteur Petit, qui a consacr^ trois annees a des observations 
dans l’hopital civil des Yeneriens de Paris, vient de publier que, dans I’etat 
aciuel de la science 3 on pouvait nier l’existence des exostoses mercurielles. En 
opposition avec cette maniere de voir, qui nous parait inadmissible, je pre¬ 
sente les resultats obtenus dans une contree reculee du nord, ou l’aprete du 
climat, la rigueur des hivers souvent prolonges, rendent les maladies ve- 
neriennes difficiles a traiter. Dans le royaume de Su&de, l’emploi du mer- 
cure, souvent demeure sans succes, causait un si grand nombre d’accidens, 
qu’il fallut d’abord multiplier les hopitaux pour recevoir les nombreux 
malades quibientot deserterent ces asiles, epouvantes des maux que leur 
suscitaient les remedes memes qu’on leur administrait. La terreur fut portee 
a un tel point, que le college royal de sante de Stockholm, ordonna non- 
seulement de modifier le traitement mercuriel, mais encore de soumettre 
les malades a d’autres medications moins actives. La diete-cure, les traite- 
mens par fumigations, par moyens locaux, furent substitues, chez un grand 
nombre, au mercure; et tels furent les resultats dece judicieux changement, 
que dans les affections seules du systeme osseux une diminution extraor¬ 
dinaire se fit remarquer. Une circulaire de juillet de 1828, du college royal 
de sante, dit positivement que « le nombre des exostoses, caries, douleurs 
« osteocopes, qui, en 1814? &ait de cinquante-quatre sur cent 3 a diminue 


(1) Cet aphorisme d’Hippocrate: modus unus omnibus morbis, ne devrait jamais etre 
perdu de vue au lit du malade. II faut se bien p 4 n£trer de cette v6rit6, que les mala¬ 
dies , quel que nombreuses et de quelle nature qu’elles soient, ne sont que les effets 
d’une reaction des organes contre les impressions qui les irritent. 
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« progressivement d’annee en annee, a tel point qucn 1S27 il lictait plus 
« que de six et demi sur cent. » 

Au rests, l’experience ma donne une telle conviction a cet egard, que 
je n’hesite pas a garantir l’exactitude des faits suivans: 

i°. Peu de malades eprouvent reellement des douleurs veneriennes; 
tandis que le plus grand nombre ressent des douleurs nocturnes ou mer- 
curielles. 

2 0 . La chaleur, malgre Topinion recue, calme les douleurs veneriennes 
ainsi que les rhumatismales et les scorbutiques; elle parait, au contraire, 
augmenter celles qui dependent de l’action du mercure, sans doute en 
activant la circulation , lorsque Tirritation generate mercurielle est bien de- 
veloppee. 

J’arrive a la fin de Thistoire du mercure, que je vais completer par 
Texamen de ce qu il devient dans Teconomie animale. 

Les faits consignes dans cet ouvrage et ceux que rapportent un grand 
nombre d’auteurs , en mettant hors de doute l’absorbtion de ce metal, 
sapent par sa base l’assertion contraire publiee par feu Cullerier , dans le 
Grand Dictionnaire des sciences medicates 9 et reproduce dans le Dictionnaire 
abrege de ces memes sciences. 11 est trop inutile, a mon avis, de multiplier 
ici les autorites propres a aneantir cette opinion, que notre celebre col- 
legue n’avait peut-etre pas encore approfondie suffisamment, pour que je 
ne me borne pas a renvoyer aux travaux de. Hunter, Swediaur, Andrew , 
Mathias, Colson : 1826 et 1828. 

Mais , apres avoir ete absorb^, le mercure sejourne-t-il dans nos organes? 
Circule-t-il dans nos liquides ? Quelles sont les voies qui servent a son ex¬ 
cretion? 

Ces questions sont encore loin d’etre decidees definitivement, malgre les 
controverses nombreuses dont elles ont ete l’objet. 

Les recherches des medecins modernes ne sont point parvenues jusqu a 
present a dissiper les doutes sur la presence du mercure dans nos liquides. 
En effet, Zeller a publie qu’il Tavait retrouve par la distillation dans le sang 
et labile des malades soumis au traitement mercuriel. Cantu (1), agissant 
sur soixante litres d’urine de syphilitiques, en a retire plus de vingt grains 
de ce metal. M. Colson (2) cite des experiences tendant a en prouver ega- 
lement la presence dans le sang. Mais d’autres tentatives du meme genre , 


(1) M&moire de Turin, n°. XXIX, p. 228. 

(2) Archives generates de medecine , 1826 —et Revue medicate, 1818. 
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tr&s-bien faites, en 1828, a l’hopital des Veneriens de Paris, sur le sang 
et sur Purine, n’ont pas donne le meme resultat a M. Alphonse Devergie, 
professeur de chimie et de inedecine legale (1). 

Neanmoins il doit en etre de ce medicament comme des autres , qui, 
une fois absorbes , sont elimines par les voies d’excretion naturelles, aprfcs 
un sdjour plus ou moins long. Les experiences de MM. Fodere, Tiedemann 
et autres ne laissent aucun doute a cet egard. II me parait probable que 
les membranes muqueuses, stomo-pharyngiennes, celles du tube digestif 
et des voies aeriennes servent, ainsi que la peau , d emonctoire au mer- 
cure sous quelque forme qu’il ait ete administre. L’exhalation de ce metal 
a travers la peau est un fait dont la certitude est, pour ainsi dire, math6- 
matique; non-seulement l’effet en a ete observe sur des bijoux portds par 
des malades soumis au traitement mercuriel dans les hopitaux, mais en¬ 
core sur le corps de malades isoles ne prenant que des preparations salines 
,a l’interieur (2). 

Si les preuves ne sont pas encore aussi convaincantes pour les autres 
modes d’excretion , ils out au moins en leur faveur l’analogie pour les faire 
admettre. 

Determiner le temps que le mercure sejourne dans l’economie est un 
point difficile; je regarde meme comme impossible de preciser les epo- 
ques ou il cesse de faire ressentir son influence soit materielle , soit sympa- 
thique. Il est certain que beaucoup de malades soumis a son action en 


(1) Voir le M&noire de M. Alphonse Devergie, ins6r6 dans la Nouvelle bibliotheque 
medicate, ann6e 1828, sous le titre de Rechebches peopresa constater la presence or 

l’ABSENCE DTJ MERCTJRE DANS L’ECONOMIE ANIMALE, APRES LES TRA1TEMENS ANTISTPHIUTIQXIES 

faits a l’aide de ce metal. On j trouve des donn^es certaines pour 6viter les erreurs 
dans les experiences de ce genre , et un proc^de par lequel on peut retrouver dans les 
liquides animaux la plus petite fraction de mercure. 

(2) M. Colson, dans un article sur les effets da mercure sur I’economie, (Revue 
m^dicale, 1828) cite, d’aprfes Ramazzini, traduit par Fourcroy, un doreur sur 
inetaux, aux jambes et aux cuisses duquel survinrent des phlyctfenes, dont l’ou- 
verture donna issue a beaucoup de s6rosite. Cette serosite ayant ete recueillie, 
1’on put remarquer au fond du vase qui la contenait une infinite de globules 
mercuriels. Un autre fait , que rapporte encore M. Colson, est aussi curieux 
que singulier. « A l’epoque oil les troupes francaises occupaient l’Autriche, un 
jeune homme, charge d’une mission extraordinaire , partit en poste de Paris 
pour Vienne , emportant dans une ceinture autour de lui une assez forte 

I. 22 . 
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^prouvent les effets del^t&res, variables a l’infini, suivant les ages, les con¬ 
stitutions, les idiosyncrasies, les saisons, et surtout suivant le genre des 
preparations administrees , la quantite employee, les r^cidives de traite- 
ment, etc. 

Au milieu de la cohorte des maux qu’enfante le mercure, se montrent 
souvent les douleurs mercurielles , qui parcourent durant des mois entiers 
les articulations des membres. D’autres malades eprouvent pendant des an- 
n^es des accidens periodiques constans qu’on ne peut attribuer qu a la pre¬ 
sence du mercure. (1); tels sont les malades dont parlent Walter Pope , 
Gabriel Falloppe et autres eerivains; tels sont encore les malades atteints de 
p6riostoses, d’exostoses, surtout aux os des membres. 

Je suis convaincu que le mercure s’insinue dans nos organes, et peut y 
sejourner long-temps sous forme metallique. C’est avec regret que je me 
trouve encore sur ce point en opposition avec feu Cullerier (2), dont j’ap- 
precie d’ailleurs le tact sur acquis dans une pratique aussi active que 
longue. Mais les plus grands talens ne sont pas a l’abri de Ferreur; et celle 
ou M. Cullerier oncle est tombe ici etait pour lui une consequence pres- 
que necessaire de sa fausse maniere de voir touchant l’absorption du mer¬ 
cure , que je signalais il n’y a qu’un instant. L’opinion que je soutiens se 
retrouve dans beaucoup d’auteurs anciens. Qu’on ne s’imagine pas cepen- 
dant que j’ajoute foi aux contes ridicules de Musa Brassavole, ni que je me 
laisse influencer par les recits de Petronius. Mais si, d’une part, 1’on a exa- 


somme en or. Arrive a Vienne, ce jcune homme fut trt's-etonne de trouver se* 
pifeces d’or blanchies : leur couleur etait alt^r^e A tel point que des-lors il slma- 
gina avoir tromp6 a la Tr^sorerie , et qu’il accusa les employes de lui avoir 
livrd des pieces d’argent au lieu de pieces d’or. L’<*tonnement que produisait cette 
aventure cessa par un 16 ger scandale : 1’on d^couvrit qu’avant de partir pour Vienne 
le jeune homme avait subi un traitement mercuriel d’assez longue duree, et alors 
tout s’expliqua.» 

(1) Parmi le grand nombre de malades sur lesquels ce ph^nomene morbide s’est 
presents a mon observation, je citerai seulement deux officiers du neuvieme regiment 
de cuirassiers, qui, de 1807 a 1812, firent chacun trois traitemens par les frictions 
mercurielles, pour guSrir chaque fois des symptomes recens de syphilis. Des douleurs 
articulaires, survenant par secousses au moment du sommeil, entretenaient une insom- 
nie qui durait quelques heures. Ces douleurs se renouvelaient ainsi aprfes chaque trai¬ 
tement pendant six semaines a deux mois, et elles diminuaient progressivement d’in- 
tensit6 sous l’influence de l’opium. 

(2) Dictionnaire des sciences midicales , t. xxxii, p. 485 . 
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gere le nombre des cas oii le mercure a 6te trouve dans nos organes; de 
l’autre c’etaitde la part de notre celebre confrere pousser trop loin l’in- 
credulite que de nier un fait qui vient encore d’etre recemment constate 
par des medecins conteraporains, et qui necessairement devait etre plus 
commun dans un temps ou ce metal etait prodigue a outrance contre les 
maladies veneriennes. Gabriel Falloppe, Fernel et autres Font trouve dans 
les os; Z winger, Bonet dans Farachnoide et dans les ventricules du cer- 
veau; Rhodius dans les capsules synoviales; Orfila et Pickel Font, par la 
distillation, obtenu du cerveau d’individus qui avaient et6 soumis pendant 
long-temps a l’usage du mercure. M. Dumeril a rencontre huit a dix fois 
des globules mercuriels dans diverses parties du corps sur environ deux 
mille cadavres qu’il a visits. Swediaur rapporte des exemples analogues. 

Les experiences recentes sur les animaux, que j’ai deja cities, prouvent 
jusqu’a levidence le sejour du mercure dans le tube digestif, et surtout 
dans les poumons, ou il avait occasione de vives inflammations du paren- 
chyme, des tubercules, etc. En 1827, M. Lacarterie, professeur de cbimie 
a l’hopital militaire de Lille (1), retira un grand nombre de globules de ce 
metal dans l’analyse d’une tumeur enlev^e sur une femme, qui precedem- 
ment en avait employe a l’exterieur et a l’interieiir pour se guerir de la 
syphilis. Dans le courant de la meme annee (2), a l’autopsie d’une femme 
morle a la suite d’une fievre puerperale traitee par le mercure administre 
en frictions, les glandes du m^sentere le laissaient echapper a IS section 
seule du scapel. 

Je completerai ce faisceau de preuves en y ajoutant un fait quim’est per¬ 
sonnel. 

En 1827, dans les fouilles faites rue Mouffetard a Paris, pour batir une 
caserne de gendarmerie sur l’emplacement d’un ancien couvent dit des Soeurs 
hospitalieres de la Misericorde de Jesus, on decouvrit sous le sol de la cha- 
pelle, a deux pieds de profondeur, deux cercueils en plomb plus ou moins 
endommages. Le premier a la date de i 683 , c’est-a-dire ayant cent qua- 
rante-quatre ans d’existence, 6tait celui de l’abbesse fondatrice de ce cou¬ 
vent. L’autre cercueil, remontant seulement a 1719, n’avait que cent huit 
ans. II renfermait les ossemens et les cheveux bien conserves d’une dame de 


(1) Recueil de memoires de medecine , de chirurgie et de pharmacie militaire, t. $ 5 , 
p. 179. 

(2) Archives generates de medecine, 1827. 
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haute qualite, morte a lage de quarante-cinq ans ( 1 ). M. Poussielgue, ar- 
chitecte inspecteur, ex-etudiant en medecine, en cherchant, d’apres les 
instructions qu’il avait recues a ce sujet, s’il y avait quelques objets dans 
les cercueils, trouva sur la poitrine de la dame de qualite deux corps durs 
qui furent reconnus pour etre les glandes mammaires conservees intactes. 
En les examinant, il vit s’en echapper de gros globules de mercure , dont 
quelques-uns avaient jusqu a une ligne et demie de diametre. Averti par 
M. Poussielgue de ce phenomene curieux, je fus le voir avec MM. Culle- 
rier, Bard et Delestre; je recueillis, en presence de ces messieurs, sur la 
table de pierre a rebord ou le cercueil avait 6te visite, une assez grande 
quantity de mercure, ainsi que plusieurs os necroses et caries du meme 
sujet, entre autres le trapeze et le premier os metacarpien de la main gau¬ 
che, la elavicule du cote droit soudee au sternum avec traces evidentes 
d’exostoses et de carie, qui avaient ravage l’interieur de Textremite sternale; 
les os du bassin egalement exostoses, surtout vers le bord supdrieur et la 
cavite cotyloide ( 2 ). Je ne prejuge rien sur le genre de maladie qui avait fait 
administrer du mercure a la dame dont j’observais ainsi les restes plus d’un 
siecle apres son trepas; mais je constate que ce metal avait penetre dans 
ses organes et y sejournait, ce qui active de confirmer l’opinion que j’avais 
avancee. 

De la revue que je viens de faire du traitement par le mercure, il faut 
conclurtf: 

i°. Que ce medicament, stimulant au plus haut degre, sous quelque 
forme qu’il soit administre, n’est point un specifique pour les maux vdn4- 
riens; 

2 0 . Que cependant employe a doses moderns par des mddecins judicieux. 
il a gueri et guerira encore des accidens syphilitiques recens et cons^cu- 
tifs, tant que les constitutions des malades en supporteront Taction ; 

3°. Mais que, dans un tres-grand nombre de cas, loin de les guerir, il a, 
chez certains sujets nerveux et excitables , ou lymphatiques, exasper^ les 
symptomes existans et aggrave la maladie en determinant des affections dd- 
generees, sypkilitico-mer cur idles ; 

( 1 ) Inscription en cuivre qui dtait soudde sur le cercueil : Cy-git haute et puissante 
dame, Anne-Henriette de Cordouan-de-Lancey, Spouse de haut et puissant seigneur, 
messire Chailes Houel, marquis de Gardeloupe, Houelbourg, seigneur de Rocheber- 
nart, Vartresmes et autres lieux, marshal des camps et armies du roi, capitaine aux 
gardes de S. M., ddcedde le XX ddcembre MDCCXIX, dgde de quarante-cinq ans. 

( 2 ) Ces pieces sont conserves au cabinet d’anatomie du Val-de-Grace. 
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4 8 . Oue le mercure provoque, independamment dune maladie evidem- 
ment mercurielle (l’hydrargyrie), dont les symptomes ont et 6 attribues a 
tort a la syphilis, une foule d’accidens : d’oii il faut conclure que presque 
tous ceux qui surviennent durant le traitement par le mercure doivent 
6tre regardes plutot comme une nouvelle maladie que corame l’effet direct 
de la syphilis; 

5°. Que l’emploi du mercure veut qu’on prenne en grande consideration 
l’age, le sexe, le temperament, les idiosyncrasies , le climat, les sai- 
sons, etc., etc ; 

6°. Qu’il est plus souvent nuisible qu’utile dans le traitement des affec¬ 
tions syphilitiques secondaires; 

7 °. Qu’il donne lieu tres-souvent au developpement de maux cons^cutifs, 
surtout aux diverses affections des os ; 

8°. Que les accidens qui peuvent r^sulter de son emploi sont d’autant 
plus dangereux que les malades ont une constitution plus susceptible des 
effets mercuriels. 

Traitement par les bois sudorifiques. 

Aprks le mercure, les bois dits sudorifiques sont, parmi les remedes re¬ 
putes antisyphilitiques, ceux qui ont joui de la plus grande celebrite, et 
qui jouissent encore dune reputation justement meritee dans le traitement 
de la maladie venerienne. 

L’introduction de ces vegetaux dans la therapeutique fut un veritable 
bienfait pour 1’humanite; elle vint sauver la vie a des milliers d’individus 
qui succombaient sous le poids de maux affreux enfantes par les prepa¬ 
rations mercurielles, qu’on prodiguait alors sous toutes les formes et avec 
exageration, dans le but de combattre des symptomes que nous gueris- 
sons maintenant a l’aide d’un traitement aussi simple que rationnel. 

C’est surtout contre les symptomes secondaires ou constitutionnels qu’e- 
tait dirigee plus particulierement l’action des bois sudorifiques, ainsi que 
contre les maux que le mercure avait trouves rebelles, ou bien qu’il avait 
exasp^s , ce qui n’etait que trop ordinaire. 

Tant que les effets en furent secondes par un regime austere , ils oper^- 
rent, dans la plupart des cas, des cures qui souvent durent passer pour 
incroyables. Mais peu a peu on se relacha de la severite si necessaire dans 
l’alimentation; bientot les succes devinrent moins constans , les gu^risons 
incertaines, et la celebrite si bien etablie des bois sudorifiques seclipsa a 
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un tel point, que peu sen fallut que ces vegetaux si utiles ne tombassent 
m eme du discredit le plus complet dans l’oubli le plus profond. 

Sans aucun doute ils ne meritent pas tous egalement la grande reputa¬ 
tion qu’ils avaient acquise a lepoque de leur introduction dans la mature 
medicale; mais cetait une injustice que d’en meconnaitre les efFets jusqua 
en proscrire Femploi. 

Panni ces vegetaux auxquels on a attribue une action speciale sur la sy¬ 
philis , se presentent au premier rang le gayac , la salsepareille, la squine 
et le sassafras. 

i°. Le gayac ( lignum guajaci officinalis 3 lignum sanctum) est du a un 
arbre originate des Antilles. Introduit en Europe par les Espagnols en 
1 5o8 , il y fut apporte de Saint-Domingue, ou il etait employe par les natu- 
rels depuis longues annees pour la guerison d’une maladie contagieuse de 
la peau qui parait avoir eu beaucoup d’analogie avec celle qui regnait 4pi- 
demiquement au quinzieme siecle, et qu’on nommait alors pustules malted 
grosse verole, etc. 

Les guerisons nombreuses obtenues par le gayac lui valurent le nom de 
bois saint , lignum sanctum; nom qui renfermait l’idee que la Providence 
avait plus specialement mis dans ce bois la vertu si pr6cieuse de purifier 
le corps humain d'une souillure non moins redout6e que la lepre. Pen¬ 
dant pr&s de dix anndes il ne fut connu qu’en Espagne, ou il etait employ^ 
conformement a la methode des Indians : cette methode consistait a ob¬ 
server un regime tres-severe et a boire journellement une decoction d une 
demi-livre de gayac rape, macere pendant vingt-quatre heures, et ensuite 
bouilli dans six livres d’eau reduiles par l’evaporation a trois ou quatrei Le 
malade devait avoir 6te prealablement prepare par la saignee, par les laxa- 
tifs ou purgatifs, et par la diminution progressive de la quantity de ses 
alimens ( 1 ). 

L’Allemagne fut le premier pays, apr£s l’Espagne, ou l’emploi du gayac 
se r^pandit; il y devint aussi un moyen de salut, je dirais presque inesp&re, 
pour une multitude de malades reduits a 1 etat le plus affreux. Les ecrits 
de Nicolas Poll et de Leonard Schmauss contiennent des details intdres- 
sans sur ce sujet. Mais il nest pas de t&noignage plus puissant en favour 
des effets du bois de gayac, que les relations du chevalier Ulric de Hutten, 
et de Delgado, pretre espagnol. Le premier fut gueri par ce sudorifique 


(1) Voir, pour de plus amples renseignemens Sprengel, Histoire de la midecine; 
Jourdan, Traite des maladies veneriennes ; Lagneau et autres syplnliographes. 
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d’une maladie ven&ienne que n’avaient pu faire disparaitre onze traitemens 
par les frictions. Apres vingt-trois ans de souffrances, Delgado croyait avoir 
perdu la sante sans retour, lorsqu’il la recouvra a 1 ’aide du gayac, en sui- 
vant ponctuellement le regime austere indique par Oviedo. 

Cette methode de traitement penetra ensuite en Italie, ou Mussa Bras- 
savola, et surtout Nicolas Massa, celebres praticiens de ce temps, lui don- 
nerent une grande vogue , en insistant plus que leurs confreres sur cette 
severite si ndcessaire dans l’emploi et lechoix des alimens. Enmedecinju- 
dicieux, Nicolas Massa diminuait l’dtat inflammatoire par les saign^es, par 
les boissons adoucissantes, par de legers purgatifs, et, pendant tout le 
traitement, qui durait cinquante jours environ, il privait les malades de 
vin, deviande, leur permettant seulement quelques alimens de tres-facile 
digestion deux fois par jours (trois onces de biscuit et deux onces de rai¬ 
sins secs). 

En Hollande et en Allemagne, Boerhaave fit aussi au gayac une reputa¬ 
tion etonnante. Le regime maigre , prescrit par ce medecin a tous les ma¬ 
lades qui en faisaient usage, en assuraitle succes. Les nomsles plus recom- 
mandables de cette £poque, Yasalva, Morgagni, Van-Swieten , contribu 6 - 
rent egalement a prouver les avantageS de ce sudorifique, et a consolider 
la vogue ou il fut long-temps. 

Les causes qui la lui firent perdre dans la suite, sont: 

i°. L’usage du sublim^ corrosif introduit, en 1718 , dans le traitement de 
la syphilis, et repandu rapidement dans l’Europe entiere, d’apres les 
Stages des medecins allemands ; 

2 0 . La methode par salivation, qui vint a prevaloir alors ; 

3°. Le relachement qu’on mit a observer le regime, condition essentielle 
pour obtenir une cure radicale; 

4°. L’emploi d’une quantite moindre de bois de gayac dans les decoc¬ 
tions. 

En effet, ce medicament, faute d’etre administre a des doses convena- 
bles j n’opera plus avec autant d’efficacitd, et echoua si souvent que peu 
sen fallut qu’on n’allat jusqu’a en meconnaitre Faction energique dans les 
maladies cutan£es et autres dependantes de la vdndrienne. Cependant quel¬ 
ques praticiens recommandables, Bell entre autres, demontr&rent qu’il 
fallait attribuer les non-succes a Timpdritie des medecins plutot qu’a un 
manque de vertus medicatrices dans le gayac, et rendirent au bois saint t 
sinon toute son ancienne renommee, du moins une place distinguee parmi 
les m^dicamens destines a combattre les affections v&aeriennes de la peau 
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et des tissus osseux et fibreux, soit que ces affections ne fussent q ue pri- 
mitives, soit qu’elles fussent consecutives apres des traitemens par l e 
mere n. 

Ce bois qui, dans les premiers temps, €tait employ^ sous forme de de¬ 
coction, d’&ectuaire et dextraits, ne Test plus aujourd’hui que de la pre¬ 
miere facon; encore ne forme-t-il plus la base d’un traitement pour la pl u . 
part des m6decins, qui funissent a d’autres bois sudorifiques, et ne le con- 
siderent alors que comme un moyen puissant de seconder les preparations 
mercurielles. 

Quatre onces de rapure de gayac infusees pendant vingt-quatre heures 
dans quatre litres d’eau, puis bouillies a feu doux, avec une once de re- 
glisse, jusqu’a reduction de moitie, forment la decoction, dont on corrige 
1 acrete par une addition de colle de poisson ou de gomine arabique. 

La r^sine de gayac, ou gayacine, qui d^coule naturellement de l’ar- 
bre, est de nos jours employee rarement; elle etait fort en usage au¬ 
trefois. 

2°. La salsepareille (radix salsaparilla , smilax salsaparilla ) est la racine 
d’un vegetal qui croit au Mexique, au Perou et au Bresil. Connue en Eu¬ 
rope depuis i 53 o, elle dut sa reputation a Nicolas Massa, Falloppe, Botal, 
Cardon, qui lui ont prodigue les eloges les plus poinpeux. Le mode pour 
l’administrer 6tait a peu pres le meme que celui pour le gayac; mais les 
precautions a prendre etaient moins severes. 

Yers la fin du dix-septieme siecle et le commencement du dix-huitieme, 
cette racine partagea la disgrace du bois saint , et cessa d’etre d’un usage 
aussi commun qu’auparavant. Tel fut meme le discredit ou elle tomba, 
que Cullen la d^clarait depourvue de vertus antisyphilitiques, et insistait 
pour la proscrire de la matiere medicale. Cette maniere de voir, empreiote 
d’erreur, est encore partag^e par un auteur de notre epoque (1). 

Malgre l’opposition de quelques praticiens celebres, la salsepareille re- 
pritfaveur sous le patronage de Cestoni et de Fordyce, et elle occupe au¬ 
jourd’hui le premier rang parmi les bois dits sudorifiques ; elle est meme 
preferee, peut-etrea tort, au bois de gayac, sans doute parce que l’esto- 
mac s’accommode mieux de sa decoction que de celie du bois saint „ qui 
est plus acre, plus irritante, et cause a un grand nombre de malades des 
chaleurs a la gorge et souvent une constipation opiniatre ou d’autres ac- 
cidens. 


(.l) M. Alibert, Traite de maliire midicale. 
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Les methodes imaginees pour administrer la salsepareille ont varie a 
Finfini. Chaque praticien a voulu modifier la preparation de ce medica¬ 
ment pour y attacher son nom. On la prescrit en decoction, en poudre 
et en extrait. Feu Cullerier l’employa souvent, deux fois le jour, a la dose 
de deux gros, incorporee dans du chocolat ou du sirop. 

En general l’extrait et la poudre sont peu usites. 

Unie a d’aulres substances, la salsepareille est d’un frequent usage; elle 
est la base des tisanes de Feltz, du sirop de Cuisinier, etc. Nous en parle- 
rons un peu plus bas. 

3 °. La squine (radix china ) prend rang apr&s la salsepareille, non a 
cause de ses vertus antiven^riennes, mais a cause de la date de son intro¬ 
duction dans la matiere medicale de l’Europe, ou elle parut en 1 535 , ap- 
portee de Goa par les Portugais. D’abord en grand renom, parce que 
l’empereur Charles-Quint en avait fait usage, elle cessa bientot d’etre es- 
timee , les medecins n’en obtenant pas des succes constans. G’etait en de¬ 
coction qu’elle 6tait administree, a peu pres de la meme manure que 
la salsepareille et le gayac, et avec des precautions egalement severes. 

Aujourd’hui la squine est presque oubliee , et si elle figure encore dans 
les decoctions sudorifiques, elle le doit a l’habitude plutot qua la per¬ 
suasion qu’on aurait de son utilite. Cependant, a Sumatra et autres lieux 
de cet autre hemisphere, ce n’est pas sans des succes reels qu’elle est op- 
posee a la syphilis. 

4 °- Le sassafras (laurus sassafras ) ne date dans la pharmacopee que 
de l’annee 1 5 . 8 o. II n’a jamais joui que d’lme reputation bien au-dessous 
des autres hois sudorifiques. Son arome penetrant a une action certaine sur 
l’economie; cependant on ne le prescrit qua dose legere, et seulementuni 
aux autres bois plutot comme aromatique que eomme un antivenerien 
bien actif. On I’ajoute yers la fin des decoctions, pour jouir de son prin- 
cipe odorant, qu’une longue ebullition ne manquerait pas de dissiper. 

Les anciens melaient rarement les quatre bois sudorifiques qui viennent 
d’etre passes en revue; les modernes, au contraire, ne les emploient pres¬ 
que jamais isolement; d’ordinaire ils en unissent trois, et se servent peu 
du dernier, la squine , qui est a peu pres abandonnee. 

Quand on les reunit, c’est sous forme de tisane , de sirop, de rob, etc. 
Non-seulement les preparations de ces sudorifiques ont vari6 a l’infini; 
mais encore, pour en rendre Faction plus active ou plus temp6r<Se , on leur 
associe d’autres plantes ou d’autres medicamens ayant tous une influence 
marquee sur leconomie. 
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Au milieu d’une foule de ces compositions diverses, on distingua long- 
temps la tisane de Lisbonne, celle de Yinache, celle de Yigaroux , moins 
usit^e actuellemenl; celle de Feltz, le rob de Laffecteur, le sirop de Cuisi- 
nier les divers sirops depuratifs deGesnouin, modifies par M. Keraudreen; 
ceiui de M. Larrey et d’autres encore; l’eau de Pollini, le remade d’Ar- 
nout, ceiui de Zittmann, sont journellement en usage dans le traitement 
des affections compliquees ou secondaires de la syphilis, surtout quand le 
mercure a echoue une ou plusieurs fois. 

Tisane de Lisbonne , decoction porlugaise. Faire infuser pendant vingt- 
quatre heures dans dix livres d’eau bouillante : 

Salsepareille, santal rouge et blanc : de chaque trois onces. 

Reglisse, bois de garou, de gayac et de sassafras : de chaque une once. 

Sulfure d’antimoine dans un nouet, deux onces. 

Faire bouillir a reduction de cinq livres, et prescrire tous les jours d’une 
a quatre livres de cette decoction. 

Tisane de Vigaroux. Faire infuser pendant vingt-quatre heures dans 
deux pintes de vin blanc : salsepareille, six onces ; 

Sene monde, trois onces ; 

Gayac rape, sassafras, squine, iris de Florence , antimoine cru, anis 
vert, creme de tartre, aristoloche, jalap, polypode, chene : de chaque une 
once et demie. 

Noix fraiches avec leur brou, douze. 

Ajouter douze livres d’eau et faire bouillir doucement dans un vase cou- 
vert, jusqu’a reduction d’un tiers. 

Le residu sert a faire une tisane leg&re avec vin blanc, trois pintes ; eau, 
six pintes : a faire reduire d’un tiers. 

On prescrit trois verres de la decoction forte et une pinte de la faible 
par jour. 

Tisane de Feltz. (Formule communique par M. Boyer, qui 1 ’avait ob- 
tenue du fils de l’auteur, et inseree dans le Dictionnaire des sciences medi- 
cales, ipav MM. Cullerier oncle et neveu.)Faire bouillir dans un potdeterre 
et dans six livres d’eau pendant dix heures, et jusqu a reduction de moitie : 

Salsepareille , trois onces. 

Ichtyocolle ( colie de poisson) , demi-once. 

Sulfure d’antimoine lave : quatre onces renferm&s dans un nouet qui 
doit etre suspendu au milieu du vase (1). 


(1) M. Biett engage a substituer une once de gomme arabique par pinte et demie de 
tisane, afin d^viter les coliques, vomissemens et accidens nerveux qu’occasione quel- 
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Feltz, qui pratiquait en Alsace il y a environ quatre-vingts ans, obtenait 
des succes eclatans en soumettant ses malades a un regime des plus s fi¬ 
bres dont je vais donner ici une idee. 

A sept heures du matin un verre de tisane; promenade pendant un quart 
d’heure dans la chambre, puis repos, soit assis, soit au lit. A dix heures 
trois quarts, huit pruneaux cuits a l’eau; a onze heures, diner avec un po- 
tage , un peu de bceuf ou de veau , peu de pain, quatre onces devin pour 
deux verres d’eau; a deux heures un second verre de tisane, promenade 
et repos; a six heures trois quarts, huit pruneaux ; a sept heures, repos 
comme apres le diner ; enfin a dix heures le troisieme verre de tisane. 

Ce traitement, suivi pendant six semaines, suffisait pour operer une cure 
radicale dans les cas ordinaires. Pour les maladies plus graves on le prolon- 
geait davantage, et on le terminait toujours par deux ou trois purgations. 

4 °. La tisane d’Arnout n’est qu’une modification assez importante de la 
precedents. Cette modification consiste a ajouter a la tisane de Feltz du bois 
de garou [daphne mezereum) , variant de dix a trente grains par pinte. 
M. Fee en a public en mars 1827, dans les Annales de Chimie, la formule 
suivante, qu’il assure etre la veritable. Salsepareille, deux onces; sulfure 
d’antimoine lave, quatre onces; sassafras, demi once; bois de garou, de dix 
a trente grains par pinte. 

Cette preparation, rendue plus active que celle de Feltz par l’addition 
du bois de garou, et avec laquelle Arnout (1) a obtenu de nos jours des 

quefois la tisane de Feltz; il pense que ces accidens arrivent quand la colle de poisson 
a ete blanchie avec l’acide sulfurique; elle retient alors un peu d’acide, qui r^agit sur 
le sulfure d’antimoine et forme du sulfate d’antimoine. 

M. Serullas depuis, a prouve que ces accidens devaient plutot d^pendre d’une trop 
grande quantity d’arsdnic restee dans le sulfure d’antimoine mal lav6. Ce chimiste, 
distingue par ses nombreux et utiles travaux, a reconnu que le sulfure d’antimoine meme 
le mieux lave retenait toujours une petite quantity d’ars^nic. M. Cullerier neveu pense 
depuis long-temps que c’est cette legfere proportion d’une substance si finergique qui 
contribue a donner a la tisane de Feltz la haute reputation dont elle jouit. Telle est 
aussi mon opinion. 

Dans une formule de la m£me tisane donn^e, par Beaume, figure le deuto-chlo- 
rure a la dose d’un a trois grains par bouteille : dose additionnelle presque nulle, parce 
quele sublime sera toujours transforme assez promptement en proto-chlorure insoluble. 

( 1 ) Arnout etait un ancien notaire de province, qui, encourage par la guerison 
d’un assez grand nombre de veneriens avec la tisane dont la formule lui avait ete donnee 
par un des parens de Feltz, c6da son etude et vint 4 Paris, oil il specula avantageuse- 
ment en administrant son medicament, prepare avec soin, aux nombreuses victimes 
de la syphilis et du mercure. 
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succ^s signales dans le traitement des maladies syphilitiques consecutives et 
degenerees, n’est pas indigne de la reputation dont elle jouit; elle exige de 
la part du malade qui en fait usage un regime de \ie aussi severe q ue 
celui que Feltz recommandait. Astreint a une nournture legere, d doit, du- 
rant tout le traitement, s’abstenir d’alimens prepares avec le sel (1). 

Yingt-cioq a trente bouteilles de la tisane d’Arnout suffisent pour ame- 
ner la cure radicale des accidens memes les plus graves; rarement il en 
faut plus. II serait meme tem^raire d’en prolonger l’usage au-dela de cette 
dose , ce serait s’exposer a provoquer dans les organes de la digestion une 
irritation vive dont les suites sont a craindre. Plusieurs fois je fus appele a 
donner mes soins a des malades qui, par une precaution mal entendue, 
avaient pris plus de quarante bouteilles de cette tisane energique. Ils atten- 
dirent long-temps la guerison des accidens quelle avait fini par occasioner 
autant sur le systeme nerveux que sur les membranes muqueuses. 

Neamnoins ces accidens rares, fruits de l’imprudence du malade ou de 
l’inattention de son medecin n’empechent pas que la tisane d’Arnout ne 
soit un excellent remede, dont j’ai eu bien des occasions de reconnaitre les 
bons effets. Le fait suivant est en ce genre le plus curieux de ma pra¬ 
tique. 

M. H-n, officier, avait eu, pour premiere infection, un petit chan¬ 

cre etun bubon dansle courant de l’annee i 8 i 3 . Trente frictions, chacune 
de deux gros d’onguent mercuriel le guerirent de ces accidens, lorsqu’il 
etait a Dunkerque. Quinze jours aprks , pendant la campagne de 1814, il 
lui survint des douleurs osteocopes, qui etaient plus violentes la nuit, puis 
des ulcerations aux amygdales, qui empechaient l’usage d’alimens solides. 
Apr&s une annee passee dans cet etat, le malade se soumit de 181 5 a 1817, 
etant a l’hopital militaire de Lille, a trois traitemens successifs de trente- 
cinq a quarante frictions de deux gros, avec une dose egale de liqueur. 
Pendant ces trois traitemens, etat d’abord stationnaire puisameliore de la 
gorge; developpement d’exostoses aux deux tibias, a l’os de la pommette 
et au coude gauche; puis carie et necrose de ces parties exostosees, sortie 

( 1 ) On a remargin^ que le sel produit de facheux effets. Est-ce a la decomposition 
pr6sumee du sulfure d’antimoine par le muriate de soude ( sel commun), et a la for¬ 
mation d’un chlorure d’antimoine, qu’est due l’irritation gastro-intestinale qui deter¬ 
mine souvent des vomissemens ou des Evacuations alvines abondantes? Je crois, avec 
plus de raison, que l’excfes d’arsEnic contenu dans le sulfure d’antimoine mal lavE est 
plutot la cause deces EpiphEnomenes, qui n’ont pas EtE sans danger pour quelques ma¬ 
lades. M. Cullerier a EtE plusieurs fois, coname naoi, a mEme de s’en cojnvaincre. 
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d’esquilles nombreuses; exaltation du systbme nerveux portee a un haut 
degre; irritation viye des organes de la digestion, nausees, vomissemens 
et mouvemens convulsifs. 

Aux eaux de Bourbonne , emploi demolliens et de caimans, qui peu a 
peu font cesser les douleurs horribles et ramenent les ulceres a un etat sa- 
tisfaisant, sans qu’il ait ete fail usage des eaux. 

De septembre 1817 a juin 1819 , M. H. ... n sejourne a Besancon. Pen¬ 
dant ces deux annees, il fait quatre traitemens par les frictions, chacun 
de trente a trente-cinq frictions, deux autres traitemens par la liqueur unie 
au sirop de Cuisinier, unseptieme parle muriate d’or, et un dernier par 
l’opium. Sous rinfluence de cette medication active, les accidens deja cites 
s’augmenterent, et il s’y joignit, i°. gonflement et carie des os du tarsey 
compris le calcaneum ; 2 0 . chute du vomer et dune portion des os pala- 
tins necroses, de la cloison des fosses nasales , etc. 3 °. tumeur sous le 
jarret droit. 

Dans cet etat perplexe, second voyage du malade a Bourbonne, et sup¬ 
pression complete de toute medication active par les conseils de M. Therin, 
chirurgien en chef de l’hopital militaire. Quatre mois d’un regime doux et 
de pansemens simples procurerent une amelioration notable, sans cicatrisa¬ 
tion , amelioration qui se manifestait d’ailleurs chaque fois que 1’usage des 
mercuriaux efait suspendu. 

M. H.... n fit ensuite un nouveau sejour de six mois a Besancon. Dix- 
huit bouteilles du rob de LafFecteur amenerent une exfoliation des os ma- 
lades et la cicatrisation des ulceres ; tous les symptomes disparurent, a 1’ex- 
ception de la tumeur du jarret. Neanmoins la sante du malade etait chan- 
celante, lorsqu’il partit pour Arras le i er . avril 1820. Apres trois semaines 
de sejour dans cette ville, il y eut reapparition d’ulceres a la gorge, au 
bras, avec des douleurs dans les os. Le i er . juillet 1820, le maladeentra a 
l’hopital du Yal-de-Grace, ou ilresta deux ans. Premier traitement, vingt- 
quatre frictions mercurielles , sous l’influence desquelles tous les accidens 
des tissus osseux et fibreux reparurent promptement. Deuxieme traitement, 
paries pilules d’opium et de calomel, qui dura cinq mois. Loin qu’il en 
resultat de l’amelioration, il survint de vastes abces avec alteration du fe¬ 
mur; et l’on extirpa la tumeur du jarret, que cent cinquante sangsues n’a- 
vaient aucunement diminuee. Un troisieme traitement , par les amers, db- 
termina une hemoptysie assez violente, et une salivation qui dura trois 
mois. Les medicamens excitans ay ant ete cesses, six mois d’un regime adou- 
cissant, quoique peu severe, ameiiorerent l’etat deplorable du malade, chez 
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lequel il survint encore cependant deux exostoses aux bras et une a l’os 
malaire , puis une ulceration de ces parties. On le soumit alors a de nou- 
veaux traitemens par les sudorifiques, la tisane de Feltz, les pilules d’opium 
et de calomel, sans lui faire observer un regime convenable. 

Tels £taient les ant^cedens de M. H....n, lorsque je fus appel6 a lui 
donner des soins en avril 1822. Je lui prescrivis la tisane d’Arnout (une 
bouteille par jour), avec le regime indispensable en pared cas, en ayant 
soin de bannir le sel du peu d’alimens que je lui permettais. Au septi^me 
jour, il y avait d6ja un changement sensible; au quinzi&me, cicatrisation 
des ulckres les moins profonds; au vingt-cinquieme, marche rapide vers 
la guerison : tous les grands ulc&res avec carie sont deterges; au trente cin- 
qui&me jour, cure complete. 

Le traitement ayant et6 pousse par precaution, jusqu a quarante-deux 
bouteilles, il survint une jaunisse et un erysipele a l’un des cotes de l’ab- 
domenet aumembre correspondant, accidens qui disparurent apr&s quinze 
jours de repos et de regime maigre. 

Ainsi fut gu£rie radicalement par la tisane d’Arnout une maladie qui 
durait depuis plus de huit annees, et dans les symptomes graves de la- 
quelle le mercure avait jou6 un grand role. L’officier qui eut tant a en 
soufFrir, retire maintenant a Arras, jouit depuis lors d’une sant6 brillante 
et d’un embonpoint qui atteste l’entier retablissement des fonctions diges¬ 
tives et autres. 

Voici la maniere en general dont se prennent a present les tisanes de 
Feltz et d’Arnout: un verre le matin a jeun, un deuxieme verre a deux 
heures de relevee, et un troisieme a neuf heures du soir. La tisane de Feltz 
se prend tiede; il va sans dire que la dose de l’une et l’autre tisanes se 
diminue pour les estomacs irritables, susceptibles d’inflammation. Dans 
I’intervalle de chaque potion un verre ou deux de l^gere decoction de sal- 
separeille sont recommandes. Le regime alimentaire est severe, peu abon- 
dant, et n’admet point de sel dans les aliraens, comme cela a et6 explique 
ci-dessus. Le traitement par la tisane de Feltz doit durer de six semaines a 
deux mois; et par le remMe d’Arnout, il doit rarement depasser six se¬ 
maines : on le commence par un purgatif et on le termine de meme. 

5 . La decoction ou le remade de Zittmann, n’est connu en France que 
depuis 1826 (1). G’est aux soins du docteur Chelius, d’Heidelberg, qu’on 
est redevable de la publication de ce moyen efficace contre les affections 


(?) Archives gyrates demddecine, mars 1826. 
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d6g6n6reesetrebelles de la syphilis. Zittmann l’employait avec un tres-grand 
succ^s vers le milieu du siecle dernier; Theden, apres lui, en tirales memes 
services, et les eloges du docteur Cheiius confirment la reputation acquise 
a ce remade dans quelques contrees de rAllemagne. Mais doit-on admettre 
sans restriction les differentes vertus qui lui sont attributes ? II est permis d’en 
douter; au surplus voicitoutes les qualites qu’on lui donne: i°. le remfede de 
Zittmann guerit toutes les affections ventriennes recentes, celles qui ont re- 
siste au mercure, ainsi que les accidens occasionts par ce metal; 2°. la 
guerison s’opere du dixieme au vingtieme jour; 3 °. le traitement, loin de 
porter atteinte a la sante generale du malade , lui donne de la fraicheur et 
de la force, au point que les personnes debiles et rachitiques le supportent 
sans eprouver d’accidens; 4°* par son prix, cette decoction est a la portee 
de tous les malades. 

La decoction forte de Zittmann est ainsi composee : 

Salsepareille coupee, douze onces : faire bouillir pendant un quart d’heure 
dans vingt-quatre livres d’eau. —Ajouter, dans un nouet, alun pulverise , 
une once et demie; — mercure doux, demi-once; — cinabre antimonie, un 
gros. Continuer lebullition, et ajouter verslafinfeuilles de stne, trois onces; 
—racine de reglisse, une once et demie ; —semences d’anis et de fenouil, 
aa, demi-once. Le liquide, reduit a seize livres, est conserve et mis en bou- 
teilles. 

La decoction faible se fait en ajoutant six onces de salsepareille au re- 
sidu de la decoction forte; on fait bouillir de nouveau dans vingt-quatre 
livres d’eau, en ajoutant vers la fin de lebullition, poudre d’ecorce de 
citron, de cinnamomumet de cardamome, aa, trois gros. Conserver cette 
colature en bouteilles. 

Pendant fadministration du remade, les pilules suivantes doivent etre 
employees tous les cinq jours au nombre de neufa douze. 

Calomelas, vingt-quatre grains;—r^sine de jalap, un gros et demi: faire 
quatre-vingts pilules. 

Le premier jour, le malade prend de neuf a douze pilules; les quatre jours 
suivans , il boit a jeun, dans la matinee, une bouteille de la decoction forte, 
ti&de, et dans l’apres-midi une bouteille de la decoction faible. Le sixieme 
jour, les pilules sont reprises, et les decoctions les jours suivans. Deux onces 
d’agneau ou de veau roti, avec une egale quantity de pain blanc, forment 
la nourriture journaliere du malade, laquelle doit meme se borner a trois 
potages le jour des purgations. Le lit doit etre garde durant tout le traite- 
ment; et apres qu’il est termine, il faut ne pas sortir de la chambre, obser- 
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ver un regime severe, et boire de la tisane sudorifique encore quelques 
jours. 

Dans le plus grand nombre des cas, dix a douze jours suffisent pour la 
cure des symptomes. Si, a la suite de ce traitement, quelques signes de¬ 
fection subsistaienl encore, il faudrait le r&terer apres quelques jours de 
repos. 

6°. La tisane sudorifique ordinaire, assez generalement employee dans les 
hopitaux ou se traitent les veneriens, est ainsi composee : 

Salsepareille coupee, deux onces ; gayac rape, une once : faire mac6rer 
pendant douze a vingt-quatre heures, puis bouillir a petit feu dans deux 
pintes d’eau jusqua reduction a moiti£. Sur la fin de la decoction, on y 
ajoute , sassafras, deux gros, et reglisse effilee, trois gros. 

Telles.sont les principales tisanes que Ton compose avec les bois sudori- 
fiques. Je vais indiquer a present comment on emploie ces bois sous forme 
de rob ou de sir op. 

Emploi des bois sadorifiqu.es sous forme de rob ou de sirop. 

On voit ce genre de preparation fort en vogue d&s le seizieme si&cle, peut- 
etre a cause qu’il avait l’avantage de donner une assez grande quantity de 
medicamens sous un petit volume. Au milieu de la multitude de sirops 
composes dont les bois sudorifiques forment la base des formules, il 
en est quelques-uns que l’habitude oule succes a distingues, et qui con- 
servent encore une reputation plus ou moins m^ritee. Tels sont le sirop dit 
sudorifique des hopitaux, celui de Cuisinier, le sirop depuratif de Ges- 
nouin, modifie par M. Keraudreen, les sirops gommeux de Plenck et de 
Bellet, celui de M. Larrey et le rob de Laffecteur. 

i°. Le sirop sudorifique usit6 dans les hopitaux se compose de six onces 
de salsepareille et d’autant de gayac, bouillies dans quatre livres d’eau 
reduites a moitie, a quoi on ajoute une ou deux livres de sucre. On en 
prescrit trois a sept onces par jour prises en une seule fois ou en deux. On 
y associe une boisson tegere d’orge, de chiendent ou de salsepareille. 

a . Le sirop de Guisinier date de i 784; il a ete et est encore employe tr&s- 

(0 M Biett, mMecin de l’hopital Saint-Louis a Paris , assure qu’il a retire des avan- 
tages r^els de 1 emploi de cette medication dans des cas qui avaient resist a de nom- 
breu* traitemens antiveneriens ordinaires plus ou moins mdthodiquement admi- 
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fr^quemment avec addition de deuto-chlorure (1). Sa preparation consiste 
a faire bouillir, apr&s infusion, pendant vingt-quatre heures, deux livres 
de salsepareille dans douze livres d’eau qu’on fait reduire a six. Avec le marc 
et dix livres d’eau on repute l’operation. Les deux liqueurs reunies se font 
bouillir, en y ajoutant deux onces de fleurs de bourrache, autant de roses 
blanches, d’anis et de feuilles de sene , et, a reduction de moitie, on ajoute 
encore deux livres de sucre et de miel. 

Un demi-verre du sirop ainsi form£, trois fois le jour, et quelques verres 
d une decoction de salsepareille forment la base du traitement, qui doit 
durer d’un a deux mois. Le regime a observer est moins severe; il se com¬ 
pose de potages et de viandes bouillies ou roties. 

On augmente la dose de s 4 ne, suivant que la constipation ou la diarrhee 
existe. 

3 °. Le sirop depuratif de Gesnouin , pharmacien en chef de la marine de 
Brest, modifie par M. Keraudreen (2), est devenu pour les hopitaux de 
Brest le seul en usage contre les affections syphilitiques anciennes ou dege- 
n^rees ; il y a remplace le rob de Laffecteur. II se compose de quatre livres 
de sirop de salsepareille, trois onces de sirop de s£ne, cinq onces d’extrait 
de bourrache et une once de rob de sureau. 

On prescrit de quatre a six cuillerees du sirop de Gesnouin, modifie, a 
prendre le matin, suivant que l’estomac des malades sen accommode; il 
faut y joindre six ou huit verres de decoction de salsepareille dans la journee. 
Deux repas legers avec des viandes bouillies ou roties composent le regime. 
Un traitement par ce sirop en exige de quatre a huit bouteilles. 

4 °. Le sirop depuratif de M. Larrey se compose de parties egales des sirops 
de salsepareille et de Cuisinier, avec addition de huit grains de sublime dis- 
sous dans un gros d’ether, Ony ajoute un gros de muriate d’ammoniaque. 
Ce remede s’administre par doses de deux ou trois cuillerees ( 3 ). 


(1) L’addition consiste en un, deux ou trois grains de sublime par livre de sirop : ce 
qui constitue les sirops de premiere, deuxifcme ou troisieme cuite. Quand le sirop n’est 
pas donne a de fortes doses, huit grains sont presents par bouteille. 

(2) M. K^raudren, inspecteur-gen6ral du service de sante de la marine, a rendu un 
service signaie 4 la science, en attirantl’attention des medecins sur les avantages qu’on 
obtient de l’usage des vegetaux dans le traitement des maladies ven^riennes inv6t(Mes, 
sans le secours, trop dangereux, des preparations mercurielles. 

( 3 ) Les experiences de Boullay et celles d’autres chimistes ont prouve jusqu’a l’evi- 
dence que le deuto-chlorure, administre dans les sirops depuratifs ci-dessus designs, 

1. 24 
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5°. Le sirop gommeux de Plenck a joui d'une grande tfUbriU, et con¬ 
serve encore dans EAllemagne une vogue dont j'aide,a parle page lag. 

6”. Le sirop de Bellet consiste en sirop sudorifique ord.na.re , ou cn s.rop 
simple tenant en dissolution du nitrate de mercure. 

M le docteur Yirey a propose pour le remplacer la lormule suivante, 
com me portant une action moins delel^re sur l’orgamsme : 

Acetate de mercure, un gros dissous dans un peu d’eau : y ajouter, 6ther 
nitrique, deux gros; sirop de gomme arabique, une livre. 

Le sirop de Bellet, lant pr^conise par M. Portal dans les maladies des 
enfans scrophuleux, est singulierement dechu de sa premiere renommee. 

7°. Le rob de Laffecteur est une de ces preparations secretes qu’une vogue 
6tonnante a accueillies. Quoique dechu de sa reputation colossale et me- 
ritee en grande partie, il conserve une place avantageuse parmi les rem&des 
antisyphilitiques les plus accredites. La composition peu connue de ce rob 
aurait pu nous engager a ne pas en faire mention ; mais les succ^s qu’il a 
procures attestent trop bien ses proprietes curatives pour que nous n’in- 
diquions pas ses principaux elemens, autant qu’il est en nous. 

La salsepareille et le calamus aromaticus > ou le roseau a balai, sont pre¬ 
sumes faire la base du remade de Laffecteur; son efficacite parait tenir sur- 
tout en grande partie a une abondanle decoction de salsepareille dont les 
malades font usage pour en seconder faction salutaire, et a une sev6rit£ 
tres-grande dans le regime, dont voici le detail : 

Pendant les quatre premiers jours, alimentation tr^s-moderee, saignee, 
purgation, et boisson leg&re et abondante d’orge ou de chicoree sauvage. 
Le cinquieme jour, a six heures du matin, six cuillerees de rob pour les 
hommes, quatre pour les femmes; dans la matinee, sept verres d’une de¬ 
coction forte de salsepareille (deux onces par pinte); a midi, pour le diner, 
six onces de pain, une ou deux cdtelettes de mouton, ou boeuf ou volaille 
rotis; pendant le repas, boisson de salsepareille. On permel le poisson frit 
ou etuve et les oeufs a la coque ; mais tous les autres mets, surtout le lai- 
tage, sont interdits , meme pendant un mois apres le traitement. A quatre 
heures de relevee, deuxieme dose de rob egale a la premiere; de six a neuf 
heures, six verres de salsepareille; a neuf heures, souper compost comme 
le diner. Le meme genre de vie doit etre uniform^ment suivi tout le temps 
que dure l’administration du remede. Apr&s quatre bouteilles de rob, une 



ne tardait pas a y perdre, par un court s<;jour, ses propri^s actives, et y 6tait d^com- 
pos6 en proto-chlorure, mfime dans le sirop de M. Larrey. 
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suspension a lieu pendant quatre jours, sans que neanmoins l’usage de la 
salsepareille soit cesse , puis on reprend le rob sans discontinuation jusqu a 
la fin. II faut de huit a quarante bouteilles pour un traitement, qu’on ter- 
mine toujours par un purgatif, en ayant soin de continuer encore quinze 
jours l’emploi de la salsepareille. 

A la suite de ces remedes, j en ajouterai un de mon invention, sans au- 
cune intention de lui faire accorder une preference marquee dans les temps 
ordinaires ou la salsepareille abonde, mais afin d’enseigner a se passer de 
ce bois, lorsqu’a cause de la cherte ou de la rarete il n’est pas facile de s’en 
procurer. 

Depuis 1808 je me sers avec succes, dans le traitement des affections 
secondaires, chroniques ou deg&ierees, d’un sirop depuratif amer > ou j’as- 
socie au gayac les plantes dites depuratives , qui par leur action marquee 
sur l’economie augmentent celle des bois sudorifiques. Mon sirop se com¬ 
pose de la maniere suivante : racines de bardane et de patience, feuilles de 
saponaire, deux livres de chaque; bois de gayac rape, quatre livres; douce- 
amere, trois livres; feuilles de sene, huit onces; cassonnade et miel, dix 
livres de chaque. Faire deux decoctions avec eau trente livres pour chaque, 
concentrer les decoctions et faire le sirop. 

La dose a prendre varie d’une a quatre cuillerees par jour. Six a huit bou¬ 
teilles, sans aucune addition, suffisent pour un traitement(1). 

Au commencement de cet article sur les bois sudorifiques, nous avons 

(1) Ce futun besoin imperieux d’economie qui me fit imaginer ce rob ou sirop.Le frequent 
usage du mercure prescrit a nos guerriers, au milieu de nos campagnes sj actives, nous 
donnait a traiter beaucoup d’affections consfecutives que nos moyens pfecuniaires, trfes- 
restreints, nous forcaient de guferir sans employer la salsepareille, qui, a cette fepoque, 
fetait d’un prix tres-felevfe en France et en Allemagne. Je me bornai au sirop de gayac, 
avec decoction ordinaire de patience, de douce-amfere, etc. Les succfes que j’obtins par 
cette medication et la difficult^ de faire prendre a nos cuirassiers une abondante tisane 
me suggfererent l’idfee de rassembler sous forme de sirop tous les sues de ces plantes. 
Je rfeussis au grfe de mes dfesirs, et depuis une vingtaine d’annfees je me suis constam- 
ment servi de cette preparation , peu dispendieuse et remplissant parfaitement le but 
qu’on doit se proposer, celui de guerir. Plusieurs confreres a qui j’en ai communique 
la formule n’ont eu qu’4 s’en louer. MM. Dumoustier a Saint-Omer, Bigarfe dans la 
garde royale, Beaufils a Paris, et autres, s’en servent aussi avec un succfes non equi¬ 
voque. Pendant long-temps il fut au Val-de-Grace le seul sirop sudorifique en usage. 
Son action assez vive ne convient pas 4 toutes les constitutions, et il faut, comme pour 
tous les autres sirops, avoir soin d’en diminuer ou augmenter la dose, suivant que l’es- 
tomac le supporte plus ou moins facilement, d’autant plus qu’il a une tendance 4 pro¬ 
duce la constipation. 



l88 TRA 1 TEMENT 

indique deux des principales causes de leur defaveur : 1 abandon du re¬ 
gime severe et la diminu^on des doses qui entraient dans la composition 
des tisanes et sirops ; ddfaveur qui avait ete presque jusqu a les faire rayer 
du rang important qu’ils occupent dans la matiere medicale. Disons ici 
qu’il existait une autre cause non moins puissante de discredit, non encore 
signalee jusqu’a nous d’une manure speciale, quoiqu’elle ne laissat pas de 
contribuer a diminuer la confiance des praticiens dans les vertus des bois 
sudorifiques : je veux parler de la preparation inattentive et inexacte de ce 
genre de medicamens. II est clair que, independamment de la bonne quality 
des matieres qui est toujours essentielle, le degre de maceration, puis 
celui de cuisson importent singulierement aux bons effets de ces bois. C’est 
par une cuisson a petit feu, c’est par une reduction lente et progressive 
que les preparations acqui&rent leurs propriety distinctives. Si ces condi¬ 
tions ne sont pas exactement remplies, l’effet devient sinon nul du moins 
tres-faible; alors on accuse le medicament, quand il faudrait plutot sen 
prendre, soit au peu de temps mis a le confectionner, soit a la deteriora¬ 
tion des plantes employees, soit memea une frauduleuse substitution. Les 
exemples sur ce point seraient faciies a multiplier , je me bornerai aux deux 
suivans. 

En fevrier 1811, a Nienburg dans le Hanovre, un officier de mon regi¬ 
ment , M. P....s, plusieurs fois atteint de syphilis, apres des traitemens 
plus ou moins incomplets par les frictions et la liqueur, presentait pour 
symptomes secondaires un corona veneris 3 des pustules muqueuses eparses 
sur toute la surface du corps , une ophthalmie assez intense de l’oeil droit 
avec epaississcment de la cornde transparente. Un traitement mixte par les 
frictions et la liqueur unies aux sudorifiques avait produit peu d’amende- 
ment dans les symptomes; ensuite un mois de repos, avec les bains et un 
rdgime peu nutritif, avait procure du soulagement, maisnon la guerison. 
Ce fut en cet dtat que je fis commencer au malade un traitement par la 
tisane sudorifique et par le sirop depuratif amer prepares a la pharmacie 
regimentaire. Au bout de quinze jours, il y avait une amelioration nota¬ 
ble , quand j e m’eloignai pour venir passer trois mois a Paris. Pendant 
mon absence les preparations furent faites chez un pharmacien de la ville, 
et a mon retour j e trouvai la position de mon malade empirde. Malgre un 
large sdton au cou , l’ophthalmie avait gagne Foeil opposd; il y avait cecitd 
presque complete. J e constatai sans peine 1 ’emploi de mauvais medicamens : 
ausse salsepareille, sirop mal prepare a la mdlasse , et dont l’odeur ainsi 
que 1 epaisseur attestaient la falsification. Je m'empressai de faire reprendre 
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mes preparations prec£dentes, qui suffirent pour faire disparaitre radicals 
ment en deux mois l’appareil efFrayant des accidens quiavaient envahi mon 
malheureux malade. 

En 1824, un sous-officier de sapeurs-pompiers. atteint de periostoses et 
d’exostoses, prenait au Val-de-Grace, d’apres mon conseil, la tisane d’Ar- 
nout, composee en ville par un pharmacien qui faisait l’essai de cette pre¬ 
paration, et en consacrait les premices au soulagement dun malheureux. 
Quand le pharniacien preparait lui-meme la tisane, Teffet en etait certain; 
d^ qu’il la confiait a ses eleves, le malade s’apercevait bientot, au gout et 
a letat stationnaire de ses symptomes, que la tisane ne jouissait plus des 
memes proprietes. Cette variation fut remarquee trois fois en six semaines 
que dura le traitement. 

La premiere observation fournit une preuve irrecusable de la falsification 
reprehensible des medicamens, et demontre combien il faut se tenir en 
garde contre les supercheries dangereuses employees quelquefois dans le 
commerce (1). Le retard de la guerison du second cas provint certainement 
de la maniere dont chaque cuite avait ete faite (2). 

Beaucoup d’autres plantes, soit exotiques, soit indigenes, ont figure 
dans le nombreux catalogue des plantes reputees antisyphilitiques. Grati- 
fiees par les uns du titre pompeux de specifiques, elles ont souvent ete par 
les autres depouillees de toutes proprietes therapeutiques. S’appesantir sur 
1’histoire de chacune de ces plantes serait perdre un temps precieux. L ex¬ 
perience a fait justice des exagerations; elle a reduit les effets antivene- 
riens des vegetaux en question a faction commune des irritans, toniques 


(1) La m6me confiance n’est pas due a toutes les officines indistinetement. Les md- 
decins ne saurafent, au contraire, apporter trop de reserve dans leur choix, lorsqu’il 
s r agit de faire preparer des medicamens qui exigent des soins particuliers. C’est trop 
deja que d’avoir a redouter les funestes rndprises d T un moment d’inattention, sans s’ex- 
poser aux coupables tromperies de l’ignorance cruellement speculatriee. Nous devons 
dire cependant que depuis que des etudes etendues sont exigees des jeunes gens qui se 
consacrent a la pharmacie, le corps des pharmaciens s’est singulierement ameiiore, et 
que la plupart d’entr’eux commandent une entifere confiance. 

(2) Dix-huit heures consecutives de surveillance etaient employees par le pharmacien 
qui, dans ce cas, preparait la tisane d’Amout. Ses jeunes eifeves, au contraire, s’en- 
dormant pres des fourneaux, trouvaient a leur reveil la tisane trop cuite et trop reduite, 
et en remplacaient le trop evapore par une quantite d’eau qui lui enlevait ses qualites. 
Madame veuve Arnout m’a assure qu’elte consacrait vingt-quatre heures de surveillance 
a chaque cuite de tisane. 
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ou excitans, ou astringens^ qiii, appliques sur une partie du corps, et 
principalement sur la membrane muqueuse du canal digestif, y deterrni- 
nent ouune augmentation ouune concentrationd action vitale, dont la reac¬ 
tion surle reste de l’economie y impriine des uaodifications differentes et 
plus ou moins avantageuses. 

Panni ces vegetauxon remarque: lVlalaiche des Sables (carex aremria ), 
salsepareille d’Alleinagne , salsepareille des pauvres; 2 °. l’astragale a gousses 
velues (astragalus exscapus ); 5 °. la racine de la cardinale bleue (lobelia 
syphilitica ); 4 °. le bois de genevrier (juniperus sabina ); 5 °. la saponaire 
(suponaria officinalis ); 6°. la gratiole (gratiola officinalis ); r j°. la douce- 
am£re (solanum dulcamara ); 8°. le garou (daphne mezereum ), ou bois gen- 
til; 9°. la bardanne ( radix bardance). 

La cigue, Taconit, l’anemone des pres, la clematite, le brou de noix, 
le houblon, l’auln 4 e, le dyctame blanc, la germandree, l’hysope, etc. , 
ont joui aussi d’une reputation plus ou moins ephemere, et peu de ces 
vegetaux conservent encore parmi les praticiens un credit m^rite. 

Encore bien que les theories imaginees pour expliquer Taction des su- 
dorifiques et de leurs succedanees aient varie beaucoup; cependant elles 
n’ont pas £te nombreuses comparativement aux theories inventees pour 
rendre compte de Taction du mercure. Les effets de ces agens varient sui- 
vant les climats; ils ne sont pas les memes dans les pays chauds que dans 
les regions septentrionales. Effectivement, la ou la temperature habituelle 
est eievee, ces medicamens provoquent des sueurs abondantes , tandis que 
ce phenomene est rare dans nos contrees, ou leur action se dirige de pre¬ 
ference sur les urines, ainsi que sur letube digestif, jusqu’a occasioner des 
flux de ventre chez certains malades. Comme le climat influe beaucoup 
sur le mode d’action des sudorifiques et de leurs succedanees; de meme 
le mode ^administration doit etre calcuie sur la saison , sur Tage du ma- 
lade, sur son sexe et sa constitution. On doit avoir aussi egard a ces choses 
pour determiner la duree du traitement, qui peut varier de six semaines 
a deux ou trois mois, quelquefois meme se prolonger encore davantage. 

L’emploi des bois sudorifiques n’est pas indique indifferemment dans 
toutes les periodes de la syphilis : qu’on n’y ait jamais recours pour les 
symptomes primitifs, qu’ils ne serviraient qu’a exasperer, en augmentant 
Tinflammation, surtout chez les malades d’un temperament sanguin. Ces 

agens, verLtablement iomques, et souvent tr^-excitans , comme nous le 
faisions remarquer a Tinstant , determinent une stimulation evidente d’a- 
bord sur lestomac, puis surtoute Teconomie. C’est A ces proprietes qu’ils 
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ont et£ redevables de partager avec le mercure la fonction de guerir les 
maux veneriens ou reputes tels. Ce sont des modificateurs puissans qui n’ap- 
portent de changemens salutaires dans notre organisme qu’autant que nos 
organes digestifs les supportent et les assimilent. 

Beaucoup d’auteurs anciens et modernes s’accordent, avec raison , pour 
ne recommander les sudorifiques que contre les symptomes secondaires 
invet^s. Leur conseil, mal compris et mal suivi, fait qu’un grand nom- 
bre de praticiens y ont recours au moindre signe de syphilis constitu- 
tionnelle; et, en y associant les preparations mercurielles, ils forment un 
traitement mixte qui n’est pas toujours infaillible; car rarement les sudo¬ 
rifiques sont presents seuls, quoique sans aucun doute ils suffisent pour 
faire disparaitre les symptomes secondaires r6cens ou inveteres, apres 
que ces symptomes ont 6te traites infructueusement par le mercure ou 
qu’ils sont degeneres. 

Lorsque telles sont les proprietes antivyneriennes des bois sudorifiques, 
l’on n’est pas peu surpris de les voir contester par Astruc , Hunter, 
Bell, Bosquillon et autres modernes, L’erreur de ces auteurs, d’ailleurs 
si recommandables , est telfement revelee par l’experience qu’elle ne com- 
porte pas une refutation s£rieuse. Faut-il ajouter que Nicolas Massa, Fer- 
nel, Morgagni et feu Gullerier nous ont laiss6 des fails non equivoques 
de syphilis inveteree gueris par le seul usage des bois en question chez 
des malades qui n’avaient meme jamais employe les preparations mercu¬ 
rielles. M. Lagneau rapporte aussi quelques observations de cette nature. 

De l’avis de M. Cullerier neveu , ces. faits surtout doivent fixer d’une 
maniere toute speciale rattention des praticiens, attendu qu’il est tres- 
rare de rencontrer vierges de traitement mercuriel les affections nombreuses 
rassembl^es sous la denomination de syphilis conslitutionnelle , et parmi 
lesquelles on range confusement les maladies des tissus cutanes, fibreux, 
osseux , maladies pour la plupart provoquees, entretenues ou exasperees 
par ropiniatrete inconsideree qu’on met. encore de nos jours a adminis- 
trer le mercure et tous les autres remedes irritans, comme pour retarder 
les progr&s que fait la science vers un meilleur moyen de guerir; car on 
ne peut : se dissimuler que, depuis quelques annees que l’attention des 
m^decins instruits est ( 5 veill 6 e sur la possibility de se passer du mercure, 
le nombre des cures par les sudorifiques seuls dans les symptdmes con- 
secutifs s’accroit beaucoup; et partout on rivalise de zele pour mettre en 
Evidence ce point important de la thyrapeutiquef" 

Pour moi, eclairy depuis long-temps par les auteurs anciens, j’ai ryussi, 
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par le seul emploi de ces vigetaux, A deliver de syphilis secondaires beau- 
coup de malades dont les accidens primitifs avaient ele trails sans Ie secours 
du mercure. Parmi les faits de ce genre, le suivant m’a paru I nn des 
plus int^ressans : 

Observation d’une affection sypkilitique consecutive, caracUrisee par la carie 
des cornets inferiors et par l’ulceration de la membrane pituitaire, traitee 
et guerie sans mercure. 

M. E., negotiant, d’une haute et forte stature, avait contracts, en 1821, 
pour premiere infection un ecouiement uretral qui setait developpe avec 
des symptomes intenses. Traite d’abord par des adoucissans pendant quinze 
jours sans observer un regime severe, ses accidens sevissaient toujours avec 
la meme force. II eut recours a un medicastre qui le traita par une methode 
dite vegetale, consistant en sirop et en pilules de Mitie, dont le malade prit 
quatre a cinq cents pour un premier traitement. L’ecoulement dura plu- 
sieurs mois, et ne cessa que dans un voyage fait a Lyon au milieu de l’hiver, 
et a la suite d’une partie de plaisir ou le punch n avait pas et£ epargne. Deux 
mois plus tard, des taches larges et cuivreuses apparurent sur le dos , sur 
les bras, et gagn&rent insensiblement toute la surface du corps. Le malade 
recourut bientot a son empirique, qui prescrivit de nouveau le sirop vegetal 
et les pilules au nombre de huit a neuf cents. Les pustules, seches, dispa- 
rurent apres de nombreux bains de Bareges et six mois de traitement. 
M. E., 6pouvant6 de se voir ainsi reste sous I’influence d’une maladie qu’il 
avait toujours redoutee, devint triste, morose; il digerait mal et eprou- 
vait une constipation opiniatre, resultat non douteux du traitement qu’il 
venait de subir. Yers la fin de 1822 , il lui survint un coryza violent a la 
suite d’un bal, avec une secretion aboudante qui dura plusieurs scmaines 
avant qu’il y fit attention. Ce ne fut que lorsqu’il rendit des flocons de 
mucus verdatre, odorant et obstruant les narines en se dess^chant, qu’il 
songea a consulter. La cloison du nez etant douloureuse interieurement, 
le mercure fut conseille par plusieurs des meilleurs m^decins de Paris. Le 
malade, qui avait ce medicament en horreur, ne put se resoudre a en 
user; il recommenca son premier traitement, malgr^ les insucces, et prit 
encore dans l’espace d’une annee mille a douze cents pilules de Mitie , avec 
bains de vapeurs et autres accessoires, sans observer un regime convenable. 
Quelques fragmens des cornets inferieurs rendus avec le mucus purulent 
qui remplissait les narines l’epouvantti’ent au point qu’il devint hypochon- 
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driaque et syphiliomane. Son imagination etait tellement frappee, qu’il ne 
revait qu’au triste resultat d’une maladie des os, et qu’aux infirmity de- 
goutantes qui bientot viendraient abreger ses jours. II languit ainsi durant 
Fannee iSa3; il deperissait a vue d’oeil, n’ayant pu se r^soudre a revoir des 
medecins experimentes , dans la crainte qu’ils ne lui conseillassent de nou¬ 
veau des prescriptions mercurielles. 

Vers f6vrier 1824, cet infortune me fut adresse. Apres qu’il m’eut ra- 
conte exactement son currulwn vitce depuis 1818, et qu’il m’eut depeint 
sa repugnance invincible pour le sp^cifique tant prone , je ne balancai pas 
a lui prescrire avec confiance le traitement suivant, persuade que j’etais 
que tout symptome venerien, tant recent que chronique, peut se guerir 
radicalement sans preparation mercurielle. 

i°. Regime maigre et tres-peu abondant, ou le lait doit etre prefer^; 

2 0 . Un peu de viande blanche de temps a autre, des fruits cuits; 

3 °. Des bains; 

4 °- Deux saignees de bras de trois palettes; 

5 °. Le repos autant que possible; l’eau gommee pour boisson. 

Deux mois de ce regime affaiblirent completement les symptomes d’ir- 
ritation gastro-intestinale et sympathiques, tels que douleurs des membres, 
c^phalalgie. Dejaune diminution notable del’inflammationde l’interieur des 
fosses nasales etait obtenue. Le sommeil, perdu depuis long-temps, ramena 
le calme cerebral, .et les terreurs paniques s’evanouissaient insensiblement. 
iNeanmoins quelques fragmens des cornets inferieurs furent encore rendus. 
Mon intention etait de n’employer que le traitement dietetique; mais mon 
malade, oblige de voyager en Angleterre et a Lyon pour son commerce, me 
pressa d’avoir recours a un moyen dont je lui avais parle precedemment, 
l’emploide la tisane d’Arnout. Six semaines suffirent asa guerison. Trois pe- 
tites esquilles sortirent encore, l’ecoulement purulent diminua peu a peu; 
les ailes du nez, qui etaient gonflees, reprirent leur volume ordinaire ; la 
phlogose pituitaire disparut dans les parties visibles, et le mucus se con- 
cretant, ne pouvait plus etre expulse qu’apr^s avoir ete amolli par des fu¬ 
migations emollientes. Ce traitement actif avail fatigu^ de rechef les or- 
ganes digestifs, et cause de l’amaigrissement; trois mois de regime lact6 et 
vegetal me parurent necessaires pour retablir l’harmonie chez le malade, 
qui, du reste, jouissait d’un organisation solide. 

Neanmoins, maigre cette amelioration sensible, maigre la presque ces¬ 
sation du coryza habituel et des autres accidens, notre negociant, croyant 
& peine a son bonheur, conservait encore quelques apprehensions sur sa 
i- 25 
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saute future. Mats les bo»s avis de MM. Cullerier oncle e, newu, q«M 

consults separement, de M. Lagneauetd’autrespraticiensdistmgues, ache- 

v&rent de tranquilliser son imaginationalarm^e. Depuis cette £poque (septem- 

*» ^dorifiques riussissent, sans secours 
Granger a guerir les affections secondaires vierges de tout traitement mer- 
curiel comine ils ont souvent triomphi aussi des maladies ou le mercure 
avail non-seulement 4 choue, mais encore denature et exaspere les sym- 
ptomes existans. N&mmoins ces agens n’ont pas toujours un effet mfail- 
lible; et il ne faut pas s’etoimer si, dans quelques cas rares, ils demeu- 
rent inefficaces , en aggravant inerne la maladie, quand on continue a les 
employer indiscrelement. 

Si les bois sudorifiques sont avec justice consider&j conmie de puissans 
modificateurs dans le traitement de la syphilis et reputes antiveneriens, ils 
n’en sont pas moins propres a rendre de tr&s-grands services dans les ma¬ 
ladies chroniques du svsteme lymphatique et dans les nombreuses affections 
de la peau. Cette derni^re propriety a laquelie on n’accorde pas assez de¬ 
tention, fait commettre chaque jour une grave erreur : beaucoup de pra- 
ticiens, rnerne distingues, entraines par l’habitude de ne reconnaitre aux 
bois en question que des proprietes antisyphilitiques, attribuent fausse- 
ment a la maladie ven^rienne une foule d’affections cutan<;es chroniques 
dont les causes sont quelquefois difficiles a apprecier, et qui cadent a 
l’emploi des sudorifiques. 


^ III. TRAITEMENT PAR LES PREPARATIONS D’OR. 


Si je croyais n’avoirpas encore etablisuffisamment que le mercure n’a pas 
toujours 4 te consider^absolument comme un specifique par les medecins an- 
ciens, je trouverais une nouvelle preuve irrecusable de ce point historique 
dans l’usage qu’ils faisaient aussi de l’or pour combattre la syphilis. Des 1 54 o, 
Lecoq fait mention de ce medicament. Fallope , qui virit ensuite, parle 
d’une preparation, or inercuriel, qu’il regardait comme un remede dange- 
reux. Au milieu du seizieme sifecle, Eschen-Reiter prescrivait aussi l’or uni 
au mercure. En i 65 v, Colle donna une formule particuliere; et vers la 
meme epoque, Glauber faisait connaitre sa liqueur d’or , preparee avec 
l’oxyde d’or dissous dans l’acide hydro-ehlorique, et qu’il administrait avec 
succ6s , s’il faut 1 en croire , contre la syphilis invet^ree ou degener^e avec 
predominance d’accidens dans le syst&me lymphatique. Vint Planiscampy, 
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qui ceiebra les vertus de l’or pour gu£rir la maladie qui nous occupe. 
Horst en avait fait autant en 1628, pour son or diaphoretigue. Plus tard, 
en 1693 et 1699, Gervais Ucay se fit une reputation en Hollande par un 
melange de deutoxyde de mercure et d’or trks-divise. 

L’or tr&s-divise fut aussi employe en 1714 par Pitcarn , Loss et Reben- 
trost. 

Enfin, sans parler des ecrits de Poterius, de Weisbach, on arrive a Hoff¬ 
mann, qui, en 1735, remit en vogue le melange des chlorures d’or, de 
mercure et d’antimoine, que Lapotherre avail deja fait connaitre un siecle 
auparavant (1). 

Malgr£ les travaux des medecins que je viens de citer, les preparations 
d’or etaient presque oubliees, au milieu du plus grand discredit, lorsqu’en 
1811, M. le docteur Chrestien, de Montpellier, rappela, par ses ecrits (2), 
l’attention de ses confreres sur l’usage avantageux de l’or, et adopta trois 
genres de preparations avec lesquelles il gu6rit presque constamment toutes 
les affections recentes et chroniques dependant de la maladie venerienne. 

Yoici le detail de ces trois preparations : 

i°. L’or a l’etat metallique extremement divise. On l’obtient de trois ma¬ 
nures : ou en combinant le metal au mercure, et en soumettant l’amal- 
game a l’acide nitrique (methode de M. Chrestien); ou en limant un 
morceau d’or avec une lime fine et usee (methode de M. Kiel) ; ou en 
decomposant le chlorure d’or dissous dans l’eau par le proto-sulfate de fer, 
et en lavant ensuite le predpite avec l’acide hydrochlorique affaibli (me¬ 
thode de M. Nachet). 

2 0 . Le perchlorure d’or et de sodium a parties egales, substitue au mu¬ 
riate d’or, ou hydro-chlorate d’or trop deliquescent. Cette preparation 
nouvelle de M. Chrestien est preferable a celle qui est indiquee dans le 
nouveau Codex; celle-ci n’ajoute quune petite quantite de chlorure de 
sodium au chlorure d’or, et est beaucoup plus caustique que l’aulre , et 
par cela meme plus nuisible. 

3 °. L’oxyde d’or qui se prepare en melant de la potasse caustique a la 
dissolution de chlorure, et en faisant secher le predpite, apres qu’il a et6 
bien lave. 

Outre les trois preparations que je viens d’analyser, M. Chrestien a en- 


( 1) Consulter Jourdan, si l’on d&sire de plus amples renseignemens. 

(2) Mdthode iatraleptique, Paris, 1811 et i 8 i 5 , et Observations sur un nouveau remide 
dans Le traitement des maladies v&niriennes et lymphatiques. 
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core prcconisi l’oxyde d’or par l'etain, ou pourpre de Cassius. Main, d’aprfe 
les observations de M. Proust, les proportions dor et detam vanant trop 
facilement dans la cotnbinaison, ce medicament dev.ent mf.dele 

Dans l’opinion de M. Chrestien, l’or est un remMe plus utile que fe 
mercure; aussi n’h^site-t-il pas a lui attribuer plus de propriety medica- 
trices. II assure que les effets en sent moins dangereux dans tous les cas, 
qu’il ne porte jamais un trouble aussi fdcheux dans l’economie , et qu’il 
procure des r^sultats incomparablement superieurs a ceux du mercure, 
quel qu’en soit le genre de preparation (1). 

C’est avec des chances variees que les essais de M. Chrestien ont ete re¬ 
putes par un assez grand nombre de medecins : les succes paraissent avoir 
ete plus nombreux dans le midi de la France que dans les contrees du 
centre et du nord. Des r^sultats analogues ont ete obtenus en Italie. II sen 
faut que feu Cullerier ait ete satisfait generalement des essais qu’il avait 
tentes a Paris; tandis neanmoins que des eloges pompeux etaient prodi¬ 
gues a ce genre de medication par d’autres experimentateurs de la capi- 
tale. II est possible que la difference dans la reussite soit l’effet des modes 
de preparation, de conservation et d’administration du medicament; je 
l’admets d’autant plus volontiers, que plusieurs de mes confreres m’ont 
assure que les resultats qu’ils avaient obtenus variaient suivant que le 
perchlorure etait ou anciennement, ou recemment prepare; qu’il n’est 
pas indifferent de l’amalgamer avec une petite quantite de poudres inertes, 
ou de l’etendre davantage; comrne aussi il faut avoir soin d’en observer les 
effets sur l’economie, pour diminuer ou augmenter les doses. 

Si les preparations d’or sont loin d’etre un specifique contre la syphilis , 
il est toujours certain qu’en medecine elles sont d’un grand secours. Je les 
ai peu employees dans le traitement de la maladie en question; mais j’en 
ai fait usage plusieurs fois contre quelques affections du systeme lympha- 


(i) La mGme opinion est profess^e par M. A. Legrand, d’Amiens, qui a public r 6 - 
cemment un gros volume sur l’or et le mercure, Paris, 1828. Ce jeunemedecin, engoue 
des preparations d’or, ne voit pour les ven6riens d’autres moyens de salut que son 
medicament cheri; aucun autre ne trouve grace auprfes de ce confrere enthousiaste, que 
munrontsans douteles enseignemensdel’experience. D’unstyle plus curieuxque correct 
et releve, M. A. Legrand stygmatise tous les auteurs assez mal avises pour ne point 
partager sa mamere de voir. Aprts la lecture de son livre, on n’y trouve qu’une idee 
dommante de l>or, toujours de l’or, et rien que de I’orl... C’est le remede par excellence, 
c est une vraie panacee universelle, et quand elle ne guerit pas, c’est toujours la faute 
du praticien qui l’a administree. 
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tique ; telles que dartres, engorgemens glanduleux , etc., et je n’ai eu qua 
men louer. 

Parmi les medecins francais qui ont employe l’or pour guerir les maux 
V^neriens, soitrecens, soit chroniques, on distingue HM. Niel (1), Fodere , 
Lallemand, Souchier, Destouches, Duportal, Cullerier, Girardot, Car- 
rouge, Benaben, Delamorliere et autres; en Italie , M. Gozzi; en Allema- 
gne, MM. Delafield et Pascalis. Le premier de ces medecins, qui exerce a 
Marseille, est tres-grand partisan de lor, dont il dit avoir obtenu des succes 
presque constans. 

Les preparations de ce m6tal s’administrent de la maniere suivante : 

1 °. Or divis6 a prendre par doses croissantes d’un quart de grain a quatre 
grains par jour en frictions sur la langue.— Chaque friction doit durer de 
quatre a cinq minutes. — On donne aussi l’or interieurement uni au sucre, 
aux extraits de plantes, en tablettes, ou exterieurement en pommade, a rai¬ 
son de six a douze grains par once d’axonge, ou de cerat, ou de pommade 
de concombre. 

2 0 . L’oxyde d’or s’emploie de la meme facon que For divise, mais jamais 
a l’exterieur. — Avec oxyde d’or, six grains; sucre blane, une once; et mu¬ 
cilage de gomme adragante; faire une masse, qu’on divisera en soixante 
tablettes. En ce qui concerne les pilules, pour en composer soixante , il 
faut la meme quantite d’oxyde et soixante grains d’extrait de plantes. Ta¬ 
blettes ou pilules se prennent d’une a dix par jour, en augmentant pro- 
gressivement d’une tous les cinq ou huit jours. 

5 °. Le perchlorure d’or et de sodium s’administre en frictions d’une 
minute sur la langue ou a l’interieur des joues, apres avoir ete incorpore 
a une poudre inerte. La racine de l’iris de Florence parait preferable pour 
cette incorporation : elle altere moins le perchlorure, qui, suivant Proust, 
se decompose facilement par les substances vegetales. [In melange de trois 
parties de perchlorure et de neuf d’iris de Florence sert aux frictions , qui 
varient d’un trentieme a un tiers de grain par jour. MM. Girardot, Niel 
et Delamorliere les ont poussees jusqu’a un demi-grain par jour sans in¬ 
convenient. 

Quelles que soient les preparations employees, la dose en oxyde et en 
perchlorure est ordinairement de six a huit grains pour un traitement 
quelconque, lequel se prolonge rarement au-dela de deux mois. M. Chres- 


(1) Recherches sur Les effets des preparations d’or du docteur Chrestien, dans la syphilis et 
autres maladies, par Niel. Paris, 1821. 
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tien present l’usage de l’or en toutes saisons, et assure qu’on peut y avoir 
recours indistinctement, quels que soient le temperament, le genre de 
maladie ou de complication. Les malades ne sont astremts qu a une so- 
bri^te raisonnable dans le regime, et il leur est loisible de vaquer a leurs 
occupations ordinaires sans <%arda la temperature (l). 

« Les preparations dor, dit avec raison M. Jourdan, ont pour effets ge- 
n^raux d’augmenter l’activite des fonctions digestives, d’exciter plus dener- 
gie et de vivacitd, quelquefois meme une exaltation prodigieuse du sys- 
teme nerveux; d’accelerer les battemens du coeur, delever la chaleur; en- 
fin de determiner des sueurs abondantes, un flux considerable d’urine, 
une phlogose de la bouche accompagmte d’une leg£re salivation; en general, 
la constipation, et quelquefois, mais rarement, des dejections alvines. Ces 
symptomes d’irritation peuvent s’dever presque jusqu’au degre pathologi- 
que , et l’on observe alors tous les accidens qui annoncent une legere irri¬ 
tation des voies gastro-intestinales et du cerveau. » 

C’est done en vertu de leur propriety excitante que les preparations 
d’or agissent sur l’economie, et qu’elles font disparaitre les maladies ven£- 
riennes, quand elles en procurent la guerison, 

§ IY. TRAITEMENT PAR VEMPLOl DE L’AMMON 1 AQUE , OU 
ALCALI VOLATIL. 

Silvius de la Boe et Lemery avaient donne quelques notions sur l’am- 
moniaque, qu’ils recommandaient contre la syphilis, sans avoir reussi a 
fixer l’attenlion des praticiens sur ce remede. Ce fut en 1774 que Pey- 
rilhe (2) publia avec plus de succ£s un mode particular de l’administrer, 
et, a l’appui, un grand nombre de gu£risons dues a ce nouvel antivene- 
rien. L’alcali volatil lui semblait le meilleur fondant de la lymphe ; et c’est 
sur cette hypothfese, empreinte des fausses doctrines du temps, que Pey- 
rilhebasait sa m&hode, qui n’a pas trouv£ de dignes conUn uateurs. 
dependant on ne saurait douter un instant des succ&s obtenus par ce 


(1) Je sms loin de partager cette opinion. J’ai vu des malades trails par M. Chrea- 
tien qui 6taient atteints de salivation, d uleferes a la gorge et d’autres accidens, pour 
s 6tre exposes inconsid^ment au temps humide et froid. 

(2) Remede nouveau contre les maladies veneriennes, tire du rlgne vegital, ou Essai sur la 
vertu antivenerienne des alcalis volatile. Paris, i 77 4; et Montpellier, *786. 
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professeur de I’^Icole de medecine de Paris. Son amour pour la science, 
et sa reputation d’homme instruit, veridique , de praticien distingue, 
etaient trop bien connus pour qu’il soit permis d’hesiter a regarder comme 
constans les faits qu’il relate. 11 faut meme dire que son ouvrage renferme 
des documens qui ne seraient pas d^plac^s a l’epoque actuelle. L’exp^- 
rience d’un homme judicieux n’est jamais a dedaigner. D’ailleurs quinze 
annees d’observation assidue militaient en faveur de ce moyen curatif, qui 
meme de nos jours n’est pas totalement tombe en desuetude. A 1’hopital 
militaire de Metz, il est usite depuis long-temps dans le service des v6n£- 
riens, par M. Charmed, et il fait la base du traitement pour tous les maux 
syphilitiques. 

M. Coutanceau, a Paris, le preconise, et le prescrit uni aux tisanes su- 
dorifiques. 

Les purgatifs, les bains et les boissons dites delayantes doivent preluder 
et disposer au traitement par le sous-carbonate d’ammoniaque , qui s’ad- 
ministre dans un sirop legerement purgatif de sene ou de chicoree. La dose 
de ce sel varie de dix-huit a trente grains, pris deux fois le jour; on en aide 
l’action par une infusion legere de melisse bue abondamment. Apres huit 
jours de ce traitement, l’usage de l’alcaii volatil est suspendu pendant six 
a huit jours , pour ne continuer que celui de l’infusion de melisse , qu’on 
fait un peu plus forte. Apres un purgatif leger, le malade reprend le sous- 
carbonate d’ammoniaque, comme precedemment, pour une nouvelle pe- 
riode de huit jours. On fait ainsi trois ou quatre pauses et autant de re¬ 
prises, de sorte que vingt a vingt-quatre jours d’usage reel de l’ammonia- 
que suffisent pour faire disparaitre completement les accidens veneriens. 
Cependant les cas inveteres exigent une prolongation, et que la dose du 
medicament soit variee suivant les effets qu’il opere sur l’economie. C’est 
pour cette raison que la dose ordinaire peut etre portee de dix-huit a trente 
grains chez les sujets lymphatiques , dont l’organisation molle demande et 
supporte les excitans; tandis que huit a dix grains par dose suffisent chez 
ceux d’une constitution irritable, ou qui sont atteints seulemenl de sym- 
ptomes r£cens. 

L’ammoniaque agit sur l’economie comme un stimulant puissant, et 
produit des effets divers suivant que son action se borne a la muqueuse 
gastro-intestinale, ou qu’elle se propage a d’autres appareils. Ainsi, fre- 
quemment une irritation vive pouss^e quelquefois jusqu’a l’inflammation, 
se d&veloppe sur 1’estomac et sur le canal intestinal: d’ou resulte habituel- 
lement une constipation opiniatre ou une diarrhde genante; ou bien les 
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fonctions de la peau sont augmented, et des sueurs aassi abondantes que 
salutaires op^rent la guerison; ou bien encore l'appare.l urmaire devient 
le centre d’action, et des urines abondantes en sont le resultat. 

§ V. TRAITEMENT PAR L’OPIVM. 

L’emploi de l’opium dans le traitement des maladies veneriennes est fort 
ancien, au temoignage des nombreux auteurs qui ont ecrit sur les pro¬ 
priety des narcotiques. II ne fut pas d’abord considere cornme un speci- 
fique, mais on en tirait des avantages reels contre les graves accidens qu’en- 
f'antait le long et inutile usage du mercure, accidens qui consistaient prin- 
cipalement dans des douleurs vives du systeme osseux ou dans l’exalta- 
tion trop grande de la sensibilite. 

C’est done a tort que dans ces derniers temps on a regarde comme une 
nouveaut^ l’introduction de l’opium dans le traitement des affectious vene¬ 
riennes. Seulement un ancien remede oublie a ete remis en vogue par le 
hasard ( 1 ) qui ici, comme en beaucoup d’autres circonstances, par un 
prodige imprevu , fixa l’attention des praticiens sur l’efficacite de l’opium . 
et des succ&s inesperes le firent bientot proner comme antisyphilitique. 

Suivant Swediaur, c’est a Nooth ( 2 ), inspecteur general des hopilaux 
anglais en Amerique, quest due l’id^e d’opposer l’opium seul a la syphilis. 
Ce medecin, en prescrivant ce remMe depuis un jusqu a sept ouhuitgrains, et 
meme davantage par jour, guerit des malades dont les uns avaient inuti- 
lement fait usage du mercure, et dont les autres n’avaient encore cu re- 
cours a aucun traitement. Toutes les douleurs s’apaisaient peu a peu par 


C 1 ) Un jeune homme, rapporte M. Jourdan d’apres Pauli, (jpuisd par plusieurs 
traitemens mercuriels successes, tenta de mettre fin a ses jours en prenant un demi- 
gros d’opium d£lay£ dans du vin d’Alicante. II en r^sulta seulement un profond som- 
meil, au sortir duquel le malade <5prouva un soulagement si marqutj, qu’il rtisolut de 
continuer ce remMe inesp6r6, dont l’usage modera d’abord, puis fit disparaitre ses 
douleurs affreuses, suspendit la marche des uleferes dont il etait eouvert, et lui pro- 
cura enfin une guerison aussi complete que durable. - 

( 2 ) Nooth declare que l’idte de son traitement par l’opium lui fut sugg^rde par le 
ait suivant: « Un etudiant, tourment<5 depuis long-temps des symptdmes les plus fa- 
’ es au mercure, prit de 1 opium dans le but seulement de pallier ses 
« douleurs aigues, et gudrit radicalement sous la seule influence de ce narcotique ad- 
‘ ministry 4 doses gradate,. . Cette observation, remontant 4 , , est rapportte par 

Murray j Grant, Alibert, etc., etc. ^ 
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ce inoven, sans qu’un sommeil trop long fat provoque; les symptomes 
inflammatoires s’amortissaient; la suppuration des ulceres prenait un meil- 
leur caractere ; et de graves accidens se guerissaient ainsi sous l’usage con¬ 
tinue de Popium. 

A New-Yorck, Grant rep^ta les memes experiences avecdes succ&s sem- 
blables sur des sujets epuis^s par des douleurs cruelles. Depuis lors, d’au- 
tres epreuves faites dans tous les pays ont donne des resultats varies, quel- 
quefois meme contraires. Parmi les praticiens experimentateurs se remar- 
quent des homines de grand merite : Michaelis, Saunders, Henry Cullen , 
Pearson, Frenell, Richter, Rode , Webster, Schoepff, Sibbermin, Murray, 
Pringle, Baumes. Plus r^eemment MM. Merlin, Barbier d’Amiens, Alibert, 
Valentin, et surtout Brion de Lyon, ont ecrit sur les avantages a retirer 
de l’opium dans le traitement de la maladie v&ierienne. 

Quand on refleehit que les narcotiques n’agissent pas toujours d’une 
manure sedative; qu’au eontraire iis contribuent souvent a determiner un 
surcroit d’excitation locale ou generate, de quelque maniere qu’ils soient 
employes, a l’exterieur ou a Pinterieur; quand on fait cette reflexion , dis— 
je, on concoit facilement que les auteurs soient singuli&rement divis^s 
d opinion sur les vertus de ces medicamens a l’egard de la syphilis. Les 
uns, frappes de leur influence calm ante et progressivement curative, les 
ont preconises comme preferables au mercure; les autres, au eontraire, 
les voyant agir d’une facon tout a fait opposee , les ont declares sans au- 
cune utility dans le traitement des affections dontnous parlons. 

C’est encore entre ces deux sentimens extremes que se rencontre la verite: 
il faut reconnaitre que les narcotiques n’agissent qu’indirectement contre 
les affections en question, et ne jouissent pas plus devertus particulieres que 
les autres remMes reputes antisyphilitiques ; ils n’ont point de propriete 
speciale, ni de force active et directe contre l’action de la maladie. Mais , 
suivaht la constitution et P6tat normal ou bien anormal des individus, ils 
agissent seulement comme sddatifs; et alors, en diminuant la sensibilite , 
en stup^fiant le systkme nerveux, en soustrayant l’energie vitale, ou en 
assoupissant son effervescence, en r^primant l’exaltation des forces vitales, 
ils aident la nature a changer le mode d’irritation morbide. C’est, ainsi 
que les narcotiques contribuent a des guerisons auxquelles ils sont rede- 
vables de leur reputation. 

Je nai pas besoin de dire que le eontraire a lieu lorsqu’ils ne produi- 
sent pas cet effet sedatif. En accroissant faction des parties qui en recoi- 
vent l’impression, ils occasionent des phenomfcnes assez faciles a pr^voir ; 
i- 26 
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tels quo l’accebration des fonctions ducoeur, un afflux plus ou moms con- 
siderable de sang vers les organes digestifs ou vers le cerveau, dou resul- 
tent nalurellement insomnie, congestion cerebrale, constipation, fi£vre, 
augmentation des accidens inflammatoires locaux. Aussi, chez un grand 
nombre de sujets, les Emissions sanguines locales, abides d emolliens, 
jr4ussissent souvent mieux que les preparations opiacees pour apaiser l’ir- 
ritation des ulceres phaged 4 niques ou douloureux. Par ce moyen, qui at- 
taque le mal dans sa source meme, on ne court pas la chance d’accroitre 
les symptomes inflammatoires, tout en cherchant a les reprimer et 4 les 
calmer. 

§ VI. TRAITEMENT PAR LES PREPARATIONS D'lODE. 

On sait que l’iode est un nouveau corps simple trouv 4 en 1811, par 
M. Gourlois, dans les eaux-m 4 res des Yarecks. Malgre sa decouverte si re- 
cente, il est cependant prouv6 par l’analyse chimique, que depuis long- 
temps cette substance etait employee en therapeutique, sans qu’on sen 
doutat. En effet, n’y avait-il pas bien des annees que l’empirisme avait 
avec succes consacre l’usage de leponge brul 4 e contre les goitres, et que 
le meme moyen etait justement preeonise en Angleterre, en Ecosse, en 
Amerique contre les scrophules, les engorgemens du inesent 4 re, et quel- 
ques esp£ces de phthisies? La cause des cures ainsi obtenues n etait autre 
que la presence du principe iodique dans la preparation dont il s’agit. 

M. Coindet, m 4 decin de Geneve, est le premier par qui l’iode fut ad- 
ministre dans le traitement du goitre. Depuis lors, il a 4 te prescrit avec 
bonheur pour lesengorgemensscrophuleux.pourlaleucorrhee ; en France, 
MM. Bichat, Richond , et autres Font essaye dans le traitement de la 
syphilis. 

G’est particulbrement dans l’uretrite que MM. Richond et Henry admi- 
nistrent a l’interieur la teinture d’iode. Une longue serie d’observations, 
publiees par le premier de ces m 4 decins, semble attribuer a I’iode, pour 
guerir l’inflammation de la membrane muqueuse genito-urinaire, des ver- 
tus que ne confirment pas completement nos experiences et celles d’autres 
de nos confreres de Paris, J’ai eu recours a cette preparation an Val-de- 
Grace, en 1824 et partiede 1820, ensuite en ville, sans en avoir ob- 
tenu des resultats plus satisfaisans que ceux des autres substances usile.es 
coptre ce genre d’aflection. M. Desruelles, qui depuis a M charge du ser¬ 
vice des veneriens au meme hopital , trouve, comme moi, que I’effet de ce 
moyen therapeutique ne repond pas aux eloges qui lui ont 4t4 prodigu4s. 
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M. Gullerier, al’hopital civil desV&neriens, tient a peu prfes leaiifemelangage. 

Mais, si l’iodea l’interieur n’a pas toujours satisfait a l’attente de certains 
praticiens dans le traitement des uretrites, il'est un assez grand nombre 
de cas ou iloffre des avantages marques pour la cure des engorgemens 
glanduleux indolens. Ainsi, dans les adenites chroniquesy ou daiis celles 
dont la periode inflammatoire a et^ apais^e, la resolution s’obtient par 
des frictions sur les tumeurs spit avec la teinture, soil avec les pommades 
d’hydriodate de potasse. Cependant ce n’est pas sans quelque circonspec- 
tion qu’il faut administrer ce medicament; car, memeaFexteriemyil jouit 
dune activite assez grande pour reveiller Finflammation et causer une 
suppuration plus abondante. Aussi l’emploi en doit-il etre surveille et va- 
rie suivant le volume de la tumeur, son anciennete, et surtout suivant le 
degre d’excitabilite des sujets. M. Richond prefere, pour les frictions, 
l’iode en teinture a l’iode incorpore dans la graisse. Un ou deux gros 
de cette teinture divises en deux ou trois frictions par jour forment 
la dose ordinaire. Alors la peau jaunit, l’epiderme se desseche; souvent des 
tiraillemens, des picotemens, ou de petites douleurs se font ressentir; 
faction organique des parties malades parait s’accroitre, et la resolution 
s’opere. Afin de prevenir une excitation locale trop 6nergique, ainsi que le 
retour de la phlogose , il est essentiel d’appliquer des cataplasmes emolliens 
aprfes chaque friction. Lorsque le malade supporte cette medication, la 
tumeur diminue sensiblement au bout de quatre ou cinq jours, et en huit 
ou dix, la guerison s’acheve. Quelquefois seulement le volume et lan- 
ciennete de la tumeur exigent plus de temps. 

J’ai eu souvent a me louer de lemploi de l’iode dans le traitement des 
adenites, quel qu’en fut le siege. Mais le mode de Fadministrer qui me 
parait le mieux convenir aux bubons veneriens et autres est par les fumi¬ 
gations d’apr&s le procede de M. Richard-Desruez , pharmacien (1) , pro- 

(i) L’appareil dont se sert M. Richard-Desruez se compose d’un flacon a trois tu- 
bulures. A la premiere tubulure est adapts un tube en verre recourb6 , destind a l’ins- 
piration; a la deuxifeme tubulure , je veux dire celle du milieu, sont aussi adapt^s un 
tube droit assez large pour laisser p6ndlrer Fair atmospherique et un thermometre 
pour indiquer le degr6 de chaleur du liquide contenu dans le flacon. Par la troisi&me 
tubulure , on verse la teinture d’iode ndcessaire a chaque fumigation , puis on la ferme 
avec un bouclion de verre fait expres. 

Le flacon contient quatre onces d’eau distillde, qu’on renouvelle tous les quatre 
jours. Cette eau se charge a chaque fumigation, qui dure dix minutes, de la prdpara- 
tion ioduree, c’est-a-dire compost d’iode dissous dans une solution tegkre d’hydriodate 
de potasse. On peut, en doublant le temps de chaque fumigation, n’en faire que trois 
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c^de qui a l’avantage d’introduire l’iode dans l’appareil pulmonaire p ar 
fractions, variant depuis un quarante-huitieme jusqua un sixikme de grain 
par chaque fumigation, qui, suivant la susceptibility des sujets, se repute 
de quatre a six fois en vingt-quatre heures. Ce genre de medication pro- 
voque facilement de la chaleur dans l’arriere-bouche , quelquefois meme 
dans la poitrine , avec une toux legere d’irritation, que calment de suite 
quelques fumigations emollientes. J’ai vu des exemples etonnans de la ra¬ 
pidity avec laquelle disparaissaient les engorgemens glanduleux du cou, 
du sein, des aiselies, des aines, etc. M. le professeur Dubois, qui a fait 
l’experience des fumigations dont je parle, n’a pas yte moins surpris que 
moi de voir des tumeurs indolentes, des glandes volumineuses au cou, 
dans les seins, aux aines, diminuer a vue d’oeil, et arriver a une resolution 
presque complete dans l’espace d’un mois a six semaines. J’ai traite, par ce 
simple procede, plusieurs adenites consecutives a des chancres; et la ry~ 
solution s’est souvent operee en une douzaine de jours , meme dans des 
adenites indolentes suppurees (1). 

Ce mode d’administrer l’iode est preferable a la teinture donnye a l’in- 
terieur, parce que souvent elle parait agir trop vivement sur la mem¬ 
brane muqueuse de l’estomac et sur l’encephale. 

dans la journ^e. Mais alors a chaque p6riode de dix minutes , on ajoute une nouvelle 
dose de teinture d’iode. Apr6s huit jours, il est necessaire de faire une pause de pa- 
reille dur6e. La chaleur du liquide contenu dans le flacon peut varier, suivant les su¬ 
jets , de 45 a 55 ou 60 degr6s du thermomfetre de Reaumur introduit dans l’appareil. 

(1) A ce sujet, je consignerai ici 1’historique des accidens morbides d’un jeune 
homme de vingt-cinq ans, qui en dut la cessation aux fumigations iodiques. Ce jeune 
homme, fort et vigoureux, apres avoir pass6 quatre mois a se guerir de larges abces 
fistuleux, avec de grandes pertes de peau autour du genou et a la cuisse, suite d’une 
espfcce de gangrfene du tissu cellulaire sous-cutan6, ne tarda pas a contractor trois chan¬ 
cres dans un coi't impur. Vingt-cinq a trente jours de traitement simple avaient sufli 
pour en amener la gu6rison. Trois mois plus tard, une uretrite aigue fut enlevee par 
trois applications de sangsues, par une saign6e et par le baume de copahu. Enfin, 
il y avait sept mois que le jeune homme 6tait r^tabli, lorsqu’il fut encore atteint d’une 
nouvelle infection , d’ou r^sulta trois chancres, puis deux adenites, qui, par un exer 
cice.fprcy , acquirent vitement un gros volume, etparvinrent a suppuration. Son genre 
de travail dans une grande maison du commerce ne lui permettait pas de prendre du 
repos, malgr6 cesaccidens qui en demandaient; souvent les journeesde travail ctaient 
a cette 6poque. de quinze a dix-huit heures. Ouverture d’un abcfes avec le bistouri, et 
de l’autre avec la potasse caustique. Nulle diminution des tumeurs supposes a plusieurs 
points. Les fumigations avec l’iode amenent une diminution progressive des tumeurs 
qui, dfesle quinzieme jour, sont rC-duites k un tr6s-petit volume. 


2o5 


DE LA SYPHILIS. 

Yoici, en general, les effets de l’iode : 

Administre en bain , il determine un sentiment prolonge de picotement 
assez intense; en frictions, il jaunit la peau, comme je l’ai deja fait observer, 
et Fepiderme se detache sous forme de squames plus ou moins etendues. 

Lorsque l’iode est pris a l’interieur a dose moderee , on remarque une 
augmentation d’appetit et une meilleure nutrition ; il agit comme un puis¬ 
sant diuretique, quelquefois comme purgatif; la secretion de la salive re¬ 
double. Chez certains malades plus susceptibles a Faction de cette sub¬ 
stance, etchez tous, lorsque les doses n’en sont pas sagement combinees, 
l’iode determine de la chaleur et de la constriction a la gorge, une sali¬ 
vation tres-marquee, de la gastralgie, des naus^es, des etourdissemens , 
des vertiges et de la pesanteur a la tete. J’ai merne vu quelquefois l’irritation 
gastrique developpee a un point voisin de Finflammation. 

Suivant les experiences que M. Orfila a faites sur lui-meme, l’iode in- 
gere dans Festomac au-dessus de six grains deviendrait un poison; tandis 
cependant que nos confreres de l’Angleterre et de la Prusse 1 ’administrent 
a de tres-hautes doses. C’est un fait que prouvent les observations de 
M. William Brickwood, de M. Baup, sur la guerison de vieux ulc&res; 
celles de Hufeland, de Osann, a Berlin, en 1820, 1821, 1822, etc., centre 
le squirrhe et le carcinome de l’uterus traites avec avantage par l’iode. On 
peut aussi consulter sur ce point Wagner , Hennemann, M. Zinck de Lau¬ 
sanne , Gairdner, Breruet M. Magendie. 

Dans le besom qui me presse d’avancer et d’arriver a Fexamen des trois 
methodes generates connues pour le traitement de la syphilis , je n’ai du 
faire mention que des remedes dignes de quelque attention. Dans letat 
actuel de la science, il m’a semble superflu de me livrer a de longs details 
sur toutes les substances qui ont ete tour a tour pr 4 conis 6 es et employees 
avec plus ou moins de succes pour operer la guerison des maladies vene- 
riennes. Deja nous avons vu un grand nombre de vegetaux, dune utilite 
r6elle ou supposee, figurer comme succedanes des bois sudorifiques, pour 
s’eclipser, la plupart, apr^s avoir joui d’une reputation tres-ephemere. Ilfaut 
aussi ranger parmi ces medicamens dechus de leur pretendues propriet^s 
antiveneriennes, Foxyg^ne, les acides hydrochlorique, citrique, nitrique, 
le chlore, le chlorate de potasse, etc., etc., que l’empirisme avait intro- 
duits dans la pharmacopee syphilitique, deja trop etendue. 

A la fin de 1 article du Fraitement par le mercure 3 nous avons prouve, 
par quelques corollaires, page 172, que ce metal ^nergique dans seseflets 
ne remplissait pas toutes les conditions voulues pour con server le titre du 
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plus puissant des antisyphilitiques. La revue rapide que nous venoris de 
passer des vertus medicatrices de diverses autres substances nous conduit 
a des r6sultats analogues; de sorte que nous soinmes fond^ a conclure 
avec Sw^diaur, MM. Jourdan, Richond et autres auteurs: 

i°. Qu’un grand nombre de ces substances peuvent etre rejetees comme 
presque inutiles, et sans action remarquable contre la syphilis; 

2°. Que toutes cependant, en certaines circonstances, guerissent cette 
maladie (1); 

3°. Mais que souvent aussi, loin de la combattre efficacement, elles 
l’exasperent, et determinent des accidens plus graves que ceux contre les- 
quels on en faisait usage; 

4°. Que les substances dont il s’agit ne previennent aucunement le de- 
veloppeinent des affections secondaires; qu’au contraire , elles le favorisent 
dans beaucoup de cas, et y impriment un caractere plus grave que celui 
que ces affections auraient presente, si des leur etat primitif elles eus- 
sent ete abandonnees a elles-memes ; 

5°. Que dans aucun cas, elles ne preservent d’une nouvelle infection, 
pendant le traitement meme, soit que les symptomes aient disparu ou 
qu’ils subsistent encore; 

6°. Que ces differentes substances, quoique reputees antisyphililiques, 
ne jouissent pas de vertus splciales ou sp^cifiques contre les affections 
veneriennes, car si elles en jouissaient, leur effet serait immanquable, et 
dependrait uniquement de la quantite introduite dans l’economie; 

7°. Que, lorsqu’elles procurent la cure des maladies veneriennes, elles 
agissent r^vulsivement, en reportant sur un organe eloign6 de celui qui 
en est affecte une irritalion assez forte ou assez etendue pour suspendre et 
detourner l’irritation primitive. 


(i) Puisqueles maux v<Sn£riens sont susceptibles de se gu&rir par les seules forces 
de la nature heureusement seconddes par le traitement antiphlogistique, on concevra 
sans peine ces deux premiferes propositions, et l’on s’expliquera faeilement de nom- 
breuses gugrisons d’accidens syphilitiques obtenues par des moyens divers tous ex- 
clusifs du mercure. C’est avec raison que M. Jourdan a fait remarquer a ce sujet que 
si le pr< 5 jug(i et la routine aecordent la preeminence a ce metal sur les autres excitans, 
il faut en voir sans doute la principale cause dans la commodite de l’emploi des mer- 
curiaux contre des affections oil l’on veut que la m6decine opfere des miracles , c’est- 
a-dire qu’elle guerisse sans exiger le renoncement aux affaires, aux plaisirs et au train 
habitue! de la vie. 
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§ VII. DBS TR 01 S METRO DBS DE TRAITEMENT DE LA SYPHI¬ 
LIS : LA PERTH RAT RICE 3 LA REVULSIVE ET L’ANTIPHLO- 

GISTIQUE. 

La therapeutique g^nerale admet trois moyens principaux pour com- 
battre les maladies : 

Le premier consiste a susciter des actes perturbateurs de leconomie; 

Le deuxi£me, a produire une stimulation bienfaisante , a augmenter les 
forces vitales, afin d’en obtenir une salutaire reaction; 

Le troisieme moyen, a diminuer ces memes forces, et a stupefier Faction 
nerveuse pour empecher, au contraire, toute reaction. 

Ces trois moyens constituent trois m^thodes distinctes de traitement: 
la perturbatrice, la revulsive et Xantiphlogistique 3 ou methode simple et ra- 
tionnelle. 

i°. La methode perturbatrice 3 la moins sure et la moins usit^e, a et£ ra- 
rernent employee seule; elle consiste a agir sur le lieu meme de la mala- 
die par des moyens assez puissans pour s’opposer au d^veloppement des 
phenomenes morbides , qui la constitueraient naturellement, si l’on n’en 
arretait le cours d&s le debut. Les injections astringentes employees d£s la 
premiere apparition de l’uretrite, suivant les preceptes anglais , en sonf 
un exemple frappant. La cauterisation des ulcere s dans les premiers temps 
de leur formation appartient aussi a la methode perturbatrice. 

Si chez un certain nombre de malades cette methode a reussi a empe- 
eher le developpement des symptomes morbides, elle a, au contraire, 
chez un grand nombre, servi a leur donner plus d’intensity, et elle a pro- 
voque des accidens facheux, qui sans elle n’auraient pas eu lieu (i). 

La methode perturbatrice dont un medecin experimente pourra quel- 
quefois retirer quelques avantages sera immanquablement la source de 
desordres graves, quand elle ne recevra pas une juste application. On ne 
peut se dissimuler quon joue toujours quitte ou double en la mettant en 
pratique. 

2 0 . La methode revulsive est la plus commune , la plus accreditee; elle 
l’a emporte sUr les autres dans l’esprit de la majeure partie des praticiens. 

« G’est-elle, ditM. Jourdan, que Fimmense majority des medecinsa suivie 
« depuis trois si&cles dans le traitement general des maladies veneriennes ; 


(1) J’en puis citer pour exemple la plus grande partie des r<*tr£cissemens du canal 
de l’uretre, qui doivent leur origine a 1’emploi intempestif des injections astringentes. 
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, c’est cette methode qui a fait oublier presque totalement celles qu’em- 
« ployaient les Grecs, les Romains, les Arabes et les arabistes; c est-elle qui 
„ a fait n^gliger le traitement local, et a introduit peu a peu les idees do- 
« minantes de specificite dans la nature de la cause morbifique, de meme 
« que dans le mode d’action de certaines substances medicinales ; c’est elle 
« enfin qui a engendre , com me elle ne manque jamais de le faire , quand 
« on l’applique dune manure purement empirique , une foule de maux 
« dont on attribue epsuite le developpement aux affections contre les- 
« quelles on invoque son secours, En vain les faits s elevaient par milliers 
» pour attester que le succes ne la couronne pas toujours; quelle est sou- 
« vent insuffisante ; quelle entraine meme parfois des inconvenieus et des 
« dangers; qu’en particulier le mercure echoue dans une multitude de 
« cas : rien ne pouvait vaincre une prevention d’autant plus obstin^e, 

« qu’elle croyait avoir pour elle l’appui de l’experience , parce que ne pou- 
« vant se dissimuler les nombreux insucces du traitement general, elle 
« croyait les expliquer en declarant qu’il avail ete applique sans methode. ~ 
o ou que les maladies contre lesquelles on y avait eu recours n’etaient pas 
« veneriennes, malgre leur apparence. » 

Avoir 6nonce que la methode revulsive consiste a stimuler et a augmen- 
ter les forces vitales, pour obtenir une salutaire reaction, c’est avoir rap- 
pele ce que nous avions fait remarquer a la fin de la page 206, que les di- 
verses substances mentionnees, ci-dessus comme efficaces contre la syphilis, 
sont toutes dans le domaine de cette methode. En effet, leur action imme¬ 
diate sur feconomie prouve que ce n’est qu’en produisant une excitation 
plus ou moins vive qu’elles parviennent a guerir les maux contre lesquels 
elles sont administrees , ce qui est, en effet, caracteristique du traitement 
revulsif, dont cette simple reflexion nous dispense de citer ici des ^xem- 
ples particuliers. 

La methode revulsive a, sans aucun doule, des avantages reels; mais 
il ne faut pas la rendre banale, comme elle ne l’a que trop ete precedem- 
ment. Prodiguer les excitans, et en particulier le mercure dans le traite¬ 
ment de la syphilis, c’est suivre en aveugle l’impulsion de la routine; c’est 
abuser de moyens capables de rendre de grands services, s’ils etaient em¬ 
ployes avec discernement dans des circonstances opportunes. II est actuel- 
lement constate par l’experience de beaucoup de medecins recommanda- 
bles, qu’il ne fautrecourir a ces moyens que dans les cas ou la methode 
antiphlogistique, quoique judicieusement employee, n’aurait pas rdussi a 
op^rer la gu^rison. Alors la tdnacite du mal justifie l’intervention du mer- 
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cure et des autres excitans, qui d’ailleurs, bien que relegues au second rang, 
nedoiventpasetrebannisenti&rementdutraitementdessymptomesveneriens. 

Les regies generates a suivre dans 1’emploi des revulsifs sont tracees par 
l’experience. 

x°. II ne faut jamais tenter la revulsion dans les phlegmasies veneriennes 
soil simples, soit compliquees d’ulceres, quand l’inflammation locale est 
accompagde de fievre 011 de malaise general; il convient de n’y recourir 
que quand tous les organes sont sains, seulement a Eexception de ceux ou 
Eirritation survenue apres le coit a fixe son si&ge (1). 

2 0 . On doit avoir soin de ne jamais tenter la revulsion qu’au debut ou 
au declin de Einflammation , et sen abstenir lorsqu’elle est dans la periode 
de sa plus grande intensity. 

5°. La revulsion manque ordinairement quand le sujet est pletorique et 
irritable, ou quand 1’irritation locale est vive et ancienne. 

4°. II faut se garder de provoquer la revulsion sur un organe que Ton 
sait avoir de grandes dispositions a agir sympathiquement sur celui quon 
veut debarrasser d’une irritation. 

5°. Par une juste consequence, la plus grande circonspection est encore 
un devoir lorsqu’on opere la revulsion sur un organe qui est lie a beau- 
coup d’autres par son action. 

6°. On doit etre tres-reserve sur l’emploi des revulsifs qui pourraient 
provoquer une irritation, apparente ou non, plus grave dans sesresultats 
que celle a laquelie onToppose. 

3°. La methode antiphlogistu/ue. 

La metliode antiphlogi&tique , qui merite a tant d’egards le titre de methode 
simple ou rationnelle 3 consiste a traiter les symptomes locaux par tous les 
moyens les plus simples que l’hygiene et la medeeine indiquent comme 
propres a calmer l’irritation, a en enrayer pour ainsi dire le developpe- 
ment et a en neutraliser Einfluence sur Eorganisme. On atteint ce but en 
diminuant les forces vitales; par la, en effet, on s’oppose aux reactions et 
a fe modification mprbide que le mal local peut etendre aux organes qui 
sympathised le plus avec celui qu’il affecte. 


Si 1 introduction de la physiologie dans Eetude des maladies en general 
n’a pas precisement donn(5 naissance a la methode antiphlogistique , du 
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(1) Extrait de M. Joiu’dan. 
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moins elle a servi a en constatef la superiority. Cette science etant venue 
rectifier puissamment les erreurs accreditees en medecine , la syphilis, pour 
sa theorie et son traitement, nest pas demeuree etrangere a cette heureuse 
influence. 

11 y a deja plusieurs stecles qu on avait commence par reconnaitre q Ue 
les accidens veneriens etaient. de nature inflammatoire. Quelques medecins 
eclairs, sans chercher a preciser le caractere de cette inflammation, s'6- 
taient empresses de laisser de cote le mercure; ils avaient gueri leurs ma- 
lades en les soumettant seulement au regime le plus severe. Fallope et Fra- 
cantianus, son eleve , avaient obtenu des succes nombreux en Italie , en 
reduisant leurs malades a une alimentation trfes-legere et fort peu subs- 
tantielle, toutefois avec l’aide des sudorifiques. 

Fernel, le premier en France (de i548 a 1554) ? distingua parfaitement 
les, rnaux occasiones par le mercure, et qu’on rejette encore de nos jours 
sur la syphilis seule; il en fut e brave au point de renoncera l’emploi de ce 
medicament. Ce medecin judicieux delivra un grand nombre de malades 
de symptomes primitifs et consecutifs au traitement mercuriel, en les as- 
treignant seulement a une grande severite de regime; il prescrivait des 
boissons ddayantes et legires, des emissions sanguines et de doux laxa- 
tifs. 

Le Paulmier (de 1678 a 1696) ne jtennettait qu’un seulgenre d’aliment 
en petite quantite, sans substances excitantes. Avec ce regime, exactement 
observe, les sudorifiques et les bains de vapeur, les cures Etaient nom- 
breuses. 

Neanmoins cette doctrine salutaire, enseignee malheureusement par des 
praticiens qui etaient loin dc meconnaitre l’existence d’un virus venerien, 
se trouva d^pourvue de vues theoriques propres a en faire ressortir le fon- 
dernent et a la consolider comme une verite incontestable. Les suffrages 
des medecins les plus Eclaires de lepoque ne purent la defendre du discre¬ 
dit ou la firent tomber les attaques d’un auteur celebre a qui elle deplut. 
pour netre pas en rapport avec la theorie qu’il professait (1); ainsi la 
metbode de Fernel, si simple, si rationnelle , si avantageuse , et qui avait 
en sa laveur une experience certaine, ne resista pas aux armes du ridicule 
avec lesquelles Paracelse la combattit dans l’ouvrage qu’il publia en 1552 r 
tan. est puissante 1 autorite d’un grand talent jusques dans ses hearts ! Le 
traitement mercuriel prevalut de nouveau dans ces temps de routine et 


( 1 ) Voir page 56. Suprd : introduction. 
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d’ignorance ou les medecins erudits et judicieux se complaient facilement. 

Morgagni, que nous avons cite precedemment, avail vu a Bologne et en 
d’autres lieux de l’ltalie, au temps de ses etudes, les medecins renoncer 
enticement au mercure, et guerir la syphilis avec les sudorifiques aides 
d’un regime dune extreme severite. 

Nous avons deja vu (i) que Peyrhile, vers l’an 177.4 , avail frappe le 
mercure d’une nouvelle proscription : pendant quinze annees consecutives 
il preconisa avec succes Falkali volatil, que deja Sylvius et Lemery avaient 
vant6. 

En 1796, et dans les annees suivantes, M. Gallee , Fun des veterans de 
la chirurgie militarise, traitait, a Brest, puis a Rennes, par les moyens les 
plus simples , sans mercure, les accidens de la syphilis; tandis qu’a peu 
pres a la meme epoque les symptomes locaux guerissaient seuls a Bicetre 
dans les salles d’expectation (2). 

Dans le meme temps encore Sarleson, chirurgien-major a Farrnee d’lta- 
lie, dedaignait aussi le mercure, pour se servir, au grand etonnement de 
ses confreres, de Femetique en lavage, aide d’une alimentation tres-legere. 

Fergusson, xnedecin attache a l’expedition anglaise en Portugal, destinee 
a repousser nos armees de la peninsule, fit connaitre, en 1811 , les succes 
qu’il obtint pendant quatre ans par le traitement simple, quoique dans 
ces climats chauds, ou la syphilis sevit avec peu d’intens ite, le soldat an¬ 
glais , trop enclin a enfreindre les regies de la temperance, fut moins fa¬ 
cile a guerir que les indigenes, que la sobriete preservait naturellement de 
Finfection. 

Meme avant la publication du memoire de Fergusson , Chapman et De¬ 
wees , aux Etats-Unis , traitaient par les adoucissans. 

Depuis 1811 , le meme mode de traitement reussi au docteur Rousseau 
a Philadelphie. 

Mais ces divers succes isoles et peu connus furent sans r^sultats pour le 
perfectionnement de la branche de Fart de guerir dont nous nous oc- 
cupons. 

Nous devons ajouter que quelques medecins anglais, mus parune loua- 
ble philantropie, se sont autorises des travaux de leur compatriote Fer¬ 
gusson , pour essayer aussi le traitement sans mercure. 

M. Rose, au retour de la peninsule avec 1’armC brilannique , reprit 


(1) Page 198, suprd : Traitement de la syphilis. 

(2) Page 69. 
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et continua avec une circonspection digne d eloge Ies experiences de son 
collegue; il obtintdes resultats satisfaisans, et arrival Iraiter les symptomes 
recens et secondaires sans le divin metal, mais non sans medicamens 
excitans. 

G’est sans recourir au mercure que M. Thompson, a Edimbourg , dont 
les travaux ont 4t<5 publies par M. Hille, traite depuis 180S les affections 
secondaires v^neriennes. 

M. Turner, dans la meme ville, n’a pas eu une seule fois depuis douze 
ans recours aux preparations mercurielles sur un nombre de sujets qui, 
en 1826, ne selevait pas a moins de trois cents. 

II a ete public par MM. Guthrie, Dease, Arthur Gordon , Franklin, 
Mac-Gr^gor et autres, un grand nombre d’observations qui concordent 
avec celles de leurs compatriotes. 

Depuis 1815, AIM. Brown et Evans ont obtenu en France, dans Tes- 
pace d’une annee, des resultats analogues sur cent trente-quatre y&- 
neriens. 

Neanmoins ce serait se meprendre grossierement, a moil avis , que de 
ranger les traitemens non mercuriels de la plupart des medecins anglais, 
comme ceux que nous venons de citer, parmi les traitemens dits anti- 
phlogistiques simples, rationnels. Ils n’ont aucune analogie entr’eux; 
loin de la , ils sont pour ainsi dire opposes, hormis en un point qu’ils ont 
de commun, Fexclusion du mercure. En effet, des desordres malheureu- 
sement trop frequens que produisait la melhode mercurielle la firentaban- 
donner par un grand nombre de medecins , qui reconnurent que surtoul 
dansun climat aussi humide que celui des lies britanniques , le medica¬ 
ment qui en faisait la base avait une activity trop dangereuse. Mais tout 
en recherchant des moyens moins violens, ces medecins le remplacerent 
par d autres qui avaient l’inconvenient d’etre excitans , tels que le quin¬ 
quina, l’acide sulfurique, les antimoniaux, les sudorifiques , le carbo¬ 
nate de fer, les purgatifs r^petes , les onguens composes, le nitrate d’ar- 
gent, de cuivre, etc., etc. 

Evidemment ces remedes stimulans a ttnt&ieur, ces topiques irritans 
appliques a 1’exterieur, etaient loin de constituer un traitement simple. 
Sans aucun doute moins malfaisans que le mercure, ils prevenaient le de- 
veloppement si habituel en Angleterre , de l’hydrargyrie ou de la pseudo- 
syphilis ; mais ils procuraient difficilement la cure radicale des maux vene- 
nens. Aussi vit-011 certains hopitaux s’encombrer, et les avantages de la 
nouvelle methode devinrent si douteux , que, dans quelques conges, 
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on est retourne a l’usage du mercure, quoique plus modere , il est vrai. 
Cela 11’a rien d’etoimant, quand on fait attention a la maniere dont la 
medecine se pratique en Angleterre , ou, a l’exception des grandes capacites 
medicales et chirurgicales, tous les praticiens sont pharmaciens et poli- 
pharmaques au supreme degre. 

II est done bien clair que les travaux des medecins anglais mentionnes 
ci-dessus, malgre leur grand interet et leurs resultats importans, seraient 
mal a propos revendiques ici au profit du traitement antiphlogistique (1), 
sauf toutefois les exceptions suivantes. 

MM. Thompson et Turner, d’fidimbourg, deja cit£s , etaient guides 
par ies lumieres de la physiologie dans l’exclusion qu’ils donnaient au mer¬ 
cure. Le dernier assurait, en 1826, que la methode simple, fondee sur les 
connaissances aciuelles dues d cette science, etait generalement repandue en 
Ecosse. 

M. Bartlet, autre medecin anglais, traita en quatorze mois dix-huit cents 
quarante-sept cas d’ulcerations aux parties genitales par le seul traitement 
antiphlogistique, le regime vegetal et le repos. 

M Hennen a publie des tableaux interessans de quatre cents sept ma¬ 
ladies primitives, et quarante-six secondaires gueries par la meme me¬ 
thode. 

En France comme en Angleterre, les dangers du mercure se faisant 
sentir de plus en plus , conduisirent progressivement a la methode simple. 

Dans le courant de l’annee 1811, il parut a Strasbourg un opuscule ano- 
nyme etablissant qu’il n’existait pas de virus pour cause premiere de la 
syphilis, et que tous les symptomes de cette maladie devaient etre traites 
comme autant de lesions locales. 


(1) Les docteurs Franklin et Mac-Gr^gor publierent, en 1819, une circulaire adres- 
see aux chirurgiens militaires anglais, portant que dix-neuf cent quarante individus 
atteints de maladie v^ndrienne, dont quatre-vingt-seize avec des symptomes secon¬ 
daires, avaient gu^ris sans l’emploi du mercure. Soixante-cinq malades seulement 
prirent, pour des raisons particulieres, quelques preparations mercurielles sur la fin 
du traitement. 

Les accidens primitifs furent traites par le repos absolu, un regime alimentaire se¬ 
vere , les emissions sanguines, les purgatifs, les antimoniaux, unis aux emoliiens, aux 
adoucissans, et quelquefois a l’acetate de plomb liquide employes exterieurement. 

Les symptomes secondaires traites par les purgatifs , les antimoniaux, l’acide nitri- 
que , les sudorifiques, les bains simples ou hydrochloriques.... , guerissaient dans un 
espace de vingt-huit a quarante-cinq jours. 
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Dans la meme annee , le docteur Caron ecrivit une nouvellc tlieorie do 
la maladie v^nerienne, en basant sur les travaux physiologiques des 
Chaussier, des Bichat et autres, un traitement plus convenable. Notre 
erudit et judicieux Chaussier , que nous avons deja cite page i 5 i , ensei- 
gnait que les accidens developpfo par la syphilis se guerissaient a l’aide de 
moyens simples et antiphlogistiques. Le docteur Girardot, aussi savant 
que modeste , obtenait a cette epoque dans les hopitaux de la marine, a 
Brest, des succ^s remarquables par la di6te, ou un regime severe. 

Nous avons fait connaitre, dans notre introduction, Fheureuse influence 
que les belles considerations sur la syphilis, publiees en 1816, par M. le 
docteur Jourdan, avaient exercee sur un certain nombre de medecins de 
nos compatriotes. Le premier examen des doctrines midicales, du docteur 
Broussais, qui parut a peu pres a la meme epoque, jeta encore de nou- 
velles lumiferes sur le traitement a opposer a la syphilis. Des ce moment, 
quelques praticiens a Paris, au nombre desquels j’ose me citer (1), appor- 
terent des modifications successives dans la maniere de trailer les affections 
veneriennes. Si nous contiuuames a administrer le mercure, ce fut avec 
plus de circonspection d’abord, puis dans quelques cas seulement. Bientot 
il fut mis en reserve pour etre donne quand les moyens plus simples et 
plus rationnels ne suffisaient pas; plus recemment enfin il a etc abandonne, 
et cel abandon est un veritable bienfait pour l’humanite. 

Ce ne fut pas seulement chez nous et en Angleterre que furent com- 
battus les maux engendres journellement par Fab us des preparations mer- 
curielles; ailleurs aussi on essayait d’autrcs methodes plus rationnelles, 
et on proclamait les avantages du traitement simple et dietetique. Diverses 
contrees de FAUemagne voyaient au meme temps leurs medecins arriver 
simultanement au meme but et obtenir des resultats concordans; il faut 
meme dire que la verite a trouve dans ces pays un acces plus facile et 
plus general que chez nous. C’est, en effet, une chose bien digne de re- 
marque, qu’en France, en l’annee i 83 o, la plupart des gens de l’art d6- 
daiguent encore aveuglement les documens certains dont nous sommes 


(i) En11819, ie Gommen^ai dans un hopital de Paris des essais pour que le tra 
tement simple y fut substitu<j definilivement au mercuriel. Si mes insinuations a > 

sujet demeurferent infructueuses, j’eus au moins, en 1824, la satisfaction, dans 1 
cours complet de maladies veneriennes, d’appuyer sur des observations cliniques d 
vues t j onques qui dment disposer les 61 t:ves a pr^ferer un jour dans leur pratiq 
la methode antiphlogistique. 
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redevables a plusieurs aniiees d’observations non interrompues; tandis que 
nos voisins, plus alien tifs et plus justes envers ceux de leurs confreres char¬ 
ges des divers services des ven^riens, ont accueilli leurs travaux aVec ar- 
deur et reconnaissance, en s’empressant d’en faire nne heureuse applica¬ 
tion dans leur pratique. Aussi est-ce une opinion generalemenl repandue 
a present dans une grande partie de l’Allemagne, que le traitement sim^ 
pie , rationnel, antiphlogistique est preferable au mercuriel, et gu&it plus 
vile la syphilis. 

L'esp&ce d’incredulity de nos compatriotes nous fait un devoir de ne 
pas nous borner a ce sujet a la simple ^nonciation des r^sultats. La ma¬ 
nure dont nous allons les preeiser montrera en meme temps l’extension 
successive de la methode antiphlogistique , methode qu’ont fait naitre les 
progr^s des sciences dans des contr^es diverses a des epoques assez rap- 
proclntes. 

Aixemagne. Commencons par inlerroger les travaux des medecins de 
ce pays. 

A Munich, M. le docteur Besnard , premier medecin du roi de Bavi&re 
et in specteur general des hopitaux militaires du royaume, traite, des avant 
1808, les symptomes veneriens Sans employer le mercure, et sa methode a 
ete adoptee dans les differens hopitaux par ordre du gouvernement (1). 

A Wurtzbourg, le docteur Briinninghausen fut le premier qui, dans 
cettG partie de 1 ’AlIemagne, chercha a accrediter la methode simple parmi 
ses compatriotes. Depuis trente ans , il administrait le mercure aux vene¬ 
riens reciis a Fhopital militaire de Wurtzbourg, et sa prudence l’avait ac- 
coutunic aux succ&S. En 1819 , il commenca des experiences d’apr^s les 
idees nouvelles , qui sont consignees dans un ouvrage publie en 1826 par 
les soins de M. Handschuch (2). La difference des resultats des deux me- 
thodes frappa le vieux praticien. Les succes de la nouvelle methode fu- 
rent grands et meme si surprenans , de son aveu , que d’abord , voyant 
la marche cahne et progressive des guerisons, il pouvait a peine en croire 
ses yeux. Plusieurs fois il engagea les jeunes medecins qui Fentouraient a 
veiiler le plus attentivement possible a ce que les malades ne recussent 
pas en secret un peu de mercure. La surveillance fut si exacte , que tout 

(1) Axis fonde sur L’experience contre I’emploi du mercure dans les maladies xenetienneS. 
Munich , 1809 > premier, cahier ; et Journal de medecine , de chirurgie mililaire , tome 25 , 
page 543 . 

(2) Uber die Lutseuche und Hire heilung ohne quecksilber. (Sur la syphilis et son traite¬ 
ment sans mercure.) Wurtzbourg, 1826. 
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soupcon d'erreur dut s’evanouir, et Bruimingiuusen s'accoutuma enBn 4 
un genre de traitement plus sur ct plus facile que ceux qu'il avail p ra - 
lique tant d’annees. 

M. Hubert, a Stuttgard , a ecrit en i 8 a 5 (1) , A peu pres dans l e 
meme sens. Ce medecin s’elevait avec force contre les erreurs repandues 
en medecine au sujet dc la syphilis. II faisait connaitre , i\ des resultats 
avantageux dus au traitement dietetique; 2°. les cas dans lesquels il regar- 
dait le mercure comme plus convenable et indispensable meme; 3 °. des 
observations generates, prouvant que les symptomes les plus graves et les 
plus opiniatres se manifested dans les pays ou le mercure est le plus 
employe. 

Des notes importantes furent publiees a Berlin , en 1826, sur le traite¬ 
ment exempt de ce metal, par MM. Becker et Burtz. 

Le premier a dcrit (2), i°. qu’on ne peut plus douler que les maladies 
veneriennes se guerissent facilement sans mercure; 2 0 , que la rapidity et 
la surete de la guerison sont en rapport direct avec le repos, la diete et 
la proprete que Ton fait observer aux malades pendant le traitement; 
5°. que les rtcidives apres l’emploi dc la methode simple, sont moinsgraves 
que celles qui arri vent apres le traitement mercuriel; 4*- que les symptomes 
secondaires, apres l’un et l’autre traitement, peuvent encore etre gueris 
sans mercure. 

M. Burtz partage ces diverses opinions et se montre partisan de la cau¬ 
terisation des ulceres ( 5 ). 

A Hambourg, M. le docteur Fricke a public le resultat comparatif de 
ses travaux et de ses observations sur les traitemens avec et sans mercure. 
Nous en donnons ici le tableau. 


(1) Bemerkung uber die geschiclite und behandlung der venerischer kranfclieiten. ( Observa¬ 
tion suri’histoire et le traitement de la maladie v6n6rienne. ) Stuttgard ct Tubinguc, 
1825. 

(2) Sur le traitement de la syphilis sans mercure, avec quelques considerations sur les 
observations faites d ce sujet dans la Grande-Bretagne. Voyez Horn’s , Archiv. fur m6dic. 
Erfuhr, janvier et fevrier 1826. 

( 3 ) J’engage a voir aussi un memoire sur le m6me sujet de M. le docteur Desmelles, 
pour plus amples renseignemens , dans le 25 volume du Rccueil des memoires de mede¬ 
cine, dechirurgie et de p bar made militaires , 1828. 
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TABLEAU de mortalite des veneriens da mime hdpital x de janvier 1 824 
au 3o avril 1828. 


HOMBBE dWiVIDUS CHEZ EESQEELS EES AFFECTIONS SC1VANTES 
ONT DETERMINE EA MORT. / 
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On voit par ce tableau que Ies maladies les plus graves se sont fait re- 
marquer chez les individus qui avaient pris du mercure. 

Le traitement ou il n’entre point a en outre beaucoup d’autres avantages , 
que M. Fricke a remarques. Les voici : 

i°. La cure de la syphilis est plus simple; 

2 0 . La marche est bien moiiis souvent retarcMe par des accidens; 

3 °. Les rdcidives sont beaucoup plus rares ; 

4 °. Quand il yen a, les symptomes qu’elies pr^sentent sont Mgers en 
comparaison de ceux qui r^sultaient du traitement mercuriel; 
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5 °. Les maladies des os disparaissent. 

Yoici quelques passages qui resument a peu pres les idees de ce savant 
confrere a ce sujet, et qui meritent d’etre transcrits ici. 

t La syphilis, dit M. Fricke, s’est montree avec des caracteres plus 
« graves chez les malades qui ont ete traites par le mercure que chez ceux 
« qui ont dtd trails sans mercure. Les douleurs osteocopes, la carie du 
« nez, les ulckres de la gorge etdes autres parties du corps, des maladies 
« dela peau tres-rebelles et tres-etendues, des cachexies vdndriennes se sont 
« frequemment rencontres chez les premiers ; tandis qu’on ne les a 
« trouvds que fort rarement parmi les seconds, et encore ne les observait- 
» on que sur des malades qui auparavant avaient ete sounds a l’usage des 
« mercuriaux. 

« Nous observions souvent chez des malades atteints d’ulceres et traites 
« par .ces remedes, qu’il survenait des bubons, des ulceres a la gorge, puis 
« des eruptions tr&s-etendues sur la peau qui degeneraient en ulceres; en- 
« suite des gonflemens, des douleurs des os, des caries dans differentes 
« parties du visage; la chute des cheveux, et enfin la cachexie, la syphilis 
* constitutionnelle, Fepilepsie, l’hydropisie et l’etisie. » 

La syphilis combattue par les mercurieux est, nous le repetons, tres- 
frequemment suivie de recidives. Le tiers de ceux que M. Fricke a vu 
gu^rir ainsi de symptomes primitifs, a ete dans la suite affectes de sym- 
ptomes secondaires. Les resultats sesont, au contraire, montres si favo- 
rables chez les malades traites sans mercure, qu’ilne volt plus aucun motif 
pour abandonner desormais le traitement simple et revenir a lancienne 
methode. 

* Depuis que les veneriens ne prennent plus de mercure, ajoute 
» M. Fricke, la duree du traitement est moins longue, les symptomes 
« secondaires sont plus rares, les accidens de salivation ne peuvent plus 
« avoir lieu. L’odeur infecte des salles ou s’administraient les mercuriaux 
« a disparu; soixante, soixante-dix et meme cent de ces malades, rassem- 
« bles dans un meme local, ne donnent plus aujourd’hui aucune odeur 
« desagreable. La syphilis se simplifie ; elle ne presente plus les formes hi- 
« deuses et graves quelle revetissait souvent sous Finfluence desastreuse 
« du mercure. » 

La methode que le docteur Fricke s’est tracee est a peu pr^s celle qui 
est suivie au Yai-de-Grace par M. Desruelles, par moi-meme dans ma 
pratique civile, et par d’autres confreres; elle est peut-etre plus com- 
pliquee. Soins de proprete, jusqua eviter rigoureusement le contact 
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des parties malades avec les parties saines , detruire Imitation par leg 
saignees locales ou generates, les lotions, les bains, un regime severe 
rendu pen a pen plus substantiel an fur et a mesure que les accidens di- 
minuent,. telle est la base du traitement de ce m^decm allemand. 

II distingue en trois classes les malades atteints de symptomes secon- 
daires, eu egard a leur genre de medication anterieure. 

i°. Les malades qui ont pris beaucoup de mercure, chez eux les sym¬ 
ptomes sont tres-graves; 

2°. Les malades qui ont pris peu de mercure, chez ceux-la les symptomes 
sont moins grayes; 

3 °. Les malades qui n’ont pas pris de ce metal, leurs symptomes sont en 
general tres-legers. 

M. Fricke fait encore une observation egalement importante. Tous les 
individus qui ont ete traites dans son hopital pour la carie des os avaient 
pris prec^demment beaucoup de preparations mercurielles, tandis qu’au 
contraire il n’a pas encore vu , jusqua present, cette maladie chez ceux 
qui n’en ont pas pris. La meme remarque s’applique a la chute des che- 
veux, aux douleurs des extr^mites des os, aux exanthcmes graves, etc. (i). 

Suede. Nous passons a l’exauien de la naissance et des progr£s de la m6- 
thode simple dans cette contree du nord. 

Depuis 1822 la commission sanitaire royale de Stockholm publie an- 
nuellement un rapport sur les traitemens divers suivis dans les hopitaux 
du rovaume. II resulte des faits rassembles par cett commission : 

i°. Qu’avaut 1812 les veneriens 4 taient admis indistinctement dans les 


(1) Le doctcur Fricke 6crivait, eu fevricr 1829, au docteur Desruelles :« Continuous 
“ a suivre la mGmc route, Monsieur; j’espfere que nous parviendrons a convaincre nos 
“ adversaires de Futility qui resulte pour l’humanit6 et pour la science du traitement 
e de la syphilis sans mercure. Mes rdsultats sont toujours trfcs-favorables. L’annee 
* P ass ^ e (1828), j’ai laissd sortir gudris de mon hdpital autant de malades qu’il en 
<t 6taitentr<$, sauf trois. Les proneurs du mercure peuvent-ils se vanter du m£me 
« succes ? » 

C’est a notre confrere et collogue Desruelles qu’est due la communication des tra- 
vaux, non-seulement du docteur Fricke, mais encore des doeteurs Briinninghausen , 
Latour, des r^sultats obtenus h l’liopital de Rennes, et dune partie de ceux qui ont 
m publics en Suede. Dans son ddsir de contribuer a rendre notre ouvrage aussi com- 
plet que possible, il n’a pas craint de mettre a notre disposition des documens impor- 
tans, fruits de ses recherches et de ses relations particuli&res, encore bien que lui- 
m^me s’occnpe de publications sur le traitement de la syph ilis , 
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six etablissemens du departement de Stockholm, et y etaient tous traites 
par le mercure sans exception ; 

2°. Que le nombre de ces malades augmentait chaque annee, et que la 
frequence de6 rechutes avait cause au peuple de l’eioignement pour ces eta- 
blissemens; 

3 °. Qua la finde 1812 la creation d’un septieme hopital fut reconnu in¬ 
dispensable ; 

4 °. Que la plupart des malades recus d’abord dans ce nouvel etablisse- 
ment, et qu’en grande partie le mercure n’avait pas r^ussi a guerir, Etaient 
affectes d’exostoses, de douleurs osteocopes ou de caries dans la propor¬ 
tion de cinquante-quatre sur cent pour ceux de la ville, et de trente-huit sur 
cent pour ceux du departement; 

Qu’avant 1820 les veneriens de la ville et du departement furent tous 
reunis dans un seul hopital special, ou le traitement, par le regime, la 
diet-cur j, le cura famtSj a ete de plus en plus prefierepour les symptomes, 
tant primitifs que consecutifs; 

6°. Que depuis lors aussi le nombre des veneriens a successivement di- 
minue, tant pour la ville que pour le departement. En 1826, les maladies 
des os n’etaient plus que dans la proportion de 9 ^ sur cent pour la ville, et 
de 10 \ sur 100 pour le departement. 

. Le tableau suivant donne le resultat general obtenu pendant les huit an¬ 
ises ecouiees de 1822 a 1829 inclusivement. 

Nombre des malades veneriens traites en Suede. 


En 1822.... 

.. 3 , 574 . 

1825. 

.. 3 , 465 . 

1824.... 

. 3 , 345 . 

1825. 

.. 3 , 337 . 

1826. 

. 3 , 254 . 

1827. 


1828.. 

. 2,918. 

1829.. 



Totaux_ 25,945. 
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Mouvement general de ces 25,945 venericns. 


25,945 V( 5 n 6 riens entr<5s 

dans les hopitaux de Sufede. 

NOMBRE D’HOMMES TRAITES 

Total depuis 182a 

jusqu’au i«'. janvier 

i 83 o. 

sans mercure, par 

la diete ou des 

moyens locaux. 

par les mercurlaux. 


11,877 

a55 

12,167 

164 

24,044 

4»9 

4/7 

% 

i.,oo5 

Sortis.. J non gu^ris. 

f morts • T ,,. 

V 

Restant au 1". janvier 18’ 

Rentres a cause de rechutes*] 
apres avoir 61 £ gudris par les 
traitemens in cliques en tete 
de leurs colonnes respec- 
tives. J 

io. 

[ 898 


1,684 

25,945 

2,58a. 


On voit par ce double tableau, 

i°. Que le nombre des individus traites sans mercure e st a peu pres egal 
a celui des individus qui en ont pris; 

2°. Que le nombre des rechules a ete plus considerable apres le traite- 
ment mercuriel qu’apres le traitement sans mercure, puisqu’on a observe 
une recbute sur sept homines apres ce dernier traitement, tandis qu’apres 
le premier l’on a remarqu^ qu’une rechute sur treize hommes. 

C est ainsi que la m^thode simple signale sa superiorite, par la diminu¬ 
tion progressive du nombre des v6n6riens, et par la eonfiance qu’elle ins¬ 
pire aux medecins su&lois qu’elle eloigne de plus en plus du traitement 
mercuriel. 

Le traitement dietetique exige en Su6de quarante jours pour lagu^rison 
lorsqu il n y a pas de symptomes graves, tandis qu’en France il n’exige que 
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vingt-neuf a trente jours. Sans aucun doute c’est l’apretd du climat de ce 
pays qui contribue a rendre le trailement plus long. Ne voyons-nous pas 
en France qu’il dure d’autant plus que la temperature est plus froide (1). 

DANEMARCK.Le docteur Wendt, professeur a l’universitdrde Copenhague, 
a aussi compare les avantages et les inconveniens des deux traitemens; et, 
apr&s plusieurs ann6es d’exp&rience, il a donne la preference au simple 
dietetique. II a reconnu positivement, i°. que, dans beaucoup de cas, on 
peut guerir completement la syphilis sans mercure; 2°. que chez les indi- 
vidus qui ont vecu dans la debauche, et chez qui le mal se complique en¬ 
core de symptomes chroniques ou aigus , le trailement antiphlogistique est 
preferable, etsuffit pour guerir a fond la maladie, tandis que le mercure 
produit alors des accidens graves. 

Philadelphia. Ce trailement est aussi usite dans le Nouveau-Monde de- 
puis un assez long-temps. Nous avons deja dit qua Philadelphie le doc¬ 
teur Rousseau $ d£s 1811 , traitait ses veneriens sans employer le mercure; 
que meme avant cette epoque les docteurs Chapman et Dewees se servaient 
deja des adoucissans. Des documens egalement dignes d’attention ont 
dte publics par le docteur Th. Harris , charge du service chirurgical de 
I’hopital de la marine de cette ville.^Il avail eu a se plaindre en 181 5 du 
pen derdussite du trailement mercuriel; sur cinquante-sept malades qu’il 
y avail soumis, seize eurent immediatement des symptomes secondaires , 
d’autres eprouv£rent des rechutes plus tard. En 1819, s’etant renfermd 
exclusivement dansle trailement simple , sur cent soixante-quatre hommes 
qu il eut a soigner pour divers symptomes primitifs (cinquante-trois en ville 
etle reste a l’hopitai) deux seulement furent atleints d’accidens constitu- 
tionnels. Ce fut avec un egal succes qu’il traita en outre vingt-trois malades 
affectes de symptomes secondaires ou mercuriels. 

On est redevable a ce meme medecin d’une explication aussi ingenieuse 
que fondee de la diversity d’aspect des ulceres; elle ne depend pas d’une 
difference dans leur nature, mais bien du tissu particulierement affecte, 
de la duree de la maladie et de 1’etat de 1’economie au moment de l’in- 
vasion. Nous avons deja eu occasion d’enoncer cette verity confirmee 

(l) Ex trait d’une lettre adressee a M. le docteur Desruelles par le president duconseil sani - 
taire de Suede. « La raison pour laquelle nous ne pouvons pas renvoyer tie nos hopitaux 
it les malades vdn^riens aussi promptement que vous pouvez le faire au Val- 
« de-Grace, n’est pas qu’il nous faille plus de temps pour les guerir, c’est que la 
« rigueur de notre climat et l’eloignement des distances ne nous mettent pasamdme 
« derevoir aussitot nos malades, en cas de besoin; et qu’ainsi nous prdfdrons prolon- 
« ger leur sc;jour a l’infirmerie pour dtre d’autant plus surs de leur parfaite guerison. » 
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par l’exp6rience journalise; mais nous sommes bieii aise de la rappeler 
ici, pour en reporter l’honneur au praticien distingue qui 1 a constatee. 

France. Ges heureux novateurs qui dans des contrees si diverses conspi- 
raient la chute dela vieille doctrine, tEouvaient aussi des cooperateurs, en 
petit nombre il est vrai, parmi les medecins frangais. Nous avonsd^ja parle 
des travaux de MM. K&audreen, Caron, Jourdan, Broussais, Charmeil et 
Richond. Nous ajouterons que depuis Fannie 1820 M. Charmeil a soumis 
les ven^riens de son service, a Fhopital militaire de Metz, a divers traite- 
mens non-mercuriels. Ii a entrepris de comparer, a 1 aide d observations 
multiplies, les differens degres d’efficacite des nombreux movens anti- 
phlogistiques que l’on a pr^conises jusqu’a ce jour. Le resultat de ses ex¬ 
periences comparatives n’a pas encore ete publie. Nous savons neanmoins 
que M. Charmeil a essay6 successivement les chlorures dor et de sodium, 
surtout Fammoniaque, le sulfure d’antimoine, le deuto-chlorure de po¬ 
tassium , la digitale pourpree, l’iode, le cubebe,etc. Un certain nombre 
de maladies furentaussi abandonnees a elles-memes; il fut alors facile de 
comparer les ph&iom6nes physiologiques et les resultatstherapeutiques des 
methodes excitantes avec ceux du traitement antiphlogistique. Les rechutes 
furent egalement verifiees, leur nombre et leur gravite constatees suivant 
les genres de traitement. 

M. Richond, Fun des jeunes medecins qui honorent le plus F&ole du 
Val-de-Grace, fut le premier qui publia le resultat de sa pratique, et com- 
battit avec vigueur Fexistcncc d’un virus syphilitique et Femploi du mer- 
cure. Charge du service des veneriens de l'hdpital militaire de Strasbourg en 
1822, il put, sous les auspices du chirurgien en chef, ami des sciences, 
modifier le traitement routinier, adopte alors encore plus gene rale racnt 
que de nos jours, en soumettant un certain nombre de malades a la me- 
thode antiphlogistique; il arriva , non sans peine (1), a dresser un etat 
comparatif des efiets des deux methodes, et il acquit la conviction que la 
syphilis se gudrissait radicalement sans le secours du pretendu sp6cifique 
par excellence. 


) ucune innovation remarquable dans les sciences ne manque de ddtracteurs , 
f 5 P ar Famour propre blessd, par la routine et 1’ignorance, sa 

6 C ’. etsurt °ut par les prdjugds. M. Richond eut a iutter contre beaucoup 
doteacles, dont.1 „e Mompha qu’avcc 1'appui do M. Gama, alorachirurgien on chef 
de hopual m.hta.re do Strasbourg, qui sut, par sa fermeti fclaMe, .pb.tr le. diffl- 

ieuneet reSI . 8t ^ nce ' |,u; I’autoritd mdme oppoaait ana ameliorations que son 

leune et zM colligue .ntrodawit dam le service des vdodriens. 
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Le tableau suivant est dresse d’apr&s les materiaux renferm^s dans l’ou~ 
vrage estim6 que M. Richond publia en 1826 (1). 


HOPITAL MILITAIRE DE STRASBOURG. 


TABLEAU comparatif des traitemens mercuriels et sans mercure , de mars 1822 au 
i 5 aout 1824. 


SYMPTOMES PRIMITIFS 


TRAITEMENT 


£tat COMPARATIF. 


/simples on primitifs. 


j 1 de phimosis. . . 

' compliques/ de paraphimosis. 

I de vegetations. . 

\d’uretrites. . . . 

Adenites d’un ou des deux cates . . 

Symptames primitifs divers restant an' 
15 aout. 


Symptames consecutifs, mercuriels et' 
autres , ulceres a la gorge, de 1’anus, 
pustules, dartres, vegetations, pe- 
riostoses, adenites, etc. 


d’accidens primitifs. 


d’accidens primitifs. 


(2) Manque la designation de 8a5 symptames primitifs traites par le mercure d’avril 1822 a mars 1823. 


(1) De la non-existence Au virus venerien , etc. Paris , 1826. 
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Independamment de ce document important dans 1 histoire du traite¬ 
ment antiphlogistique, 1’ouvrage de M. Richond offre un grand nombre 
d’observations detaillees d’affections primitives et secondaires ; elles me- 
ritent d’etre consultees. 

M. le docteur Bobillier, chirurgien-major a Strasbourg, a confirme, p ar 
ses rapports sur les militaires sortis de 1 ’hopital, les experiences de M. Ri¬ 
chond, et y a ajoute de nouveaux fails tendant a prouver l’efficacite du 
traitement simple. 

Paris. Nous devons placer encore au nombre des medecins francais 
qui ont bien merite de la science et de l’humanit^, M. le docteur 
Lef&vre, qui, en 1824, fit imprimer quelques considerations appuyees 
d’observations interessantes sur les effets dangereux de 1’usage inconsidere 
des mercuriaux et des stimulans ( 1 ). A peu prfes a la raeme 6poque, 
M. Dubled se declara l’antagoniste de la methode virulente et mercurielle, 
et combattit par des faits cette th^orie erronuee et funeste. 

Comme j’af l’avantage de n’etre pas non plus etranger a la propagation 
de la nouvelle methode, c’est ici le lieu oil il convient que je fasse con- 
naitre lesr&ultats que j’en ai obtenus depuis 1819 jusqu’a ce jour, novembre 
i 83 o. Des 1825 j’en avais consigne une partie dans un in^moire dont 
diverses circonstances ont retarde la publication. 

Plac6 long-temps, par mon service niilitaire, dans des circonstances favo- 
rables a letude de la syphilis, j’en ai traite une foule de cas. De 1804 a 
181 5 , je me trouvai tres-souvent charge en chef du service d’hopitaux 
militaires ou les veneriens abondaient. £leve dans la croyance a un virus, 
si g^n^ralement repandue a Iepoque de mes 6tudes , rencontrant partout 
en Allemagne, ou je suis constamment rest6 de 1806 a 1810, la meme 
doctrine professee avec assurance et mise en pratique, il ne m’a pas fallu 
peu de temps et de reflexion pour me convaincre que tous les maux ef- 
frayans que j’avais sans cesse sous les yeux 6taient plutot l’effet d’une me¬ 
dication intempestive que celui de la maladie meme. 

Pendant dix annees que je v6cus avec les memes hommes (la division 
des cuirassiers du general Nansouty), dontje connaissais les habitudes, 
le genre de vie , la temperance ou les exces, je reconnus que les accidens 
pnmitifs, principalement les chancres , se gu^rissaient souvent sans retour 
par les simples soins de propret^, aid^s d’un peu de sobriete, et par les 



(1) Voir le Bulletin de la Socitte macule d>emulation , ,8*4. 
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settles forces de la nature chez certaius militaires, qui nous cachaient leur 
situation; tandis que d’un autre cote , leurs camarades, plus dociles aux 
prescriptions medicales, n etaient pas toujours preserves desaccidens con- 
secutifs par des traitemensen regie. Ges faits netaient pas perdus pour mon 
instruction. Depuis 1808, mais surtout depuis 1811 (1), epoque de mes 
relations avec le docteur Girardot, comme je l’ai deja dit, j’ayais obtenu 
des cures rapides et certaines dans le traitement des symptomes secondaires, 
soit par les sudorifiques misen usage conjointement avec un regime tr&s-se- 
vere , soit par ce dernier moyenseul chezles sujets qui avaientassez de resolu¬ 
tion etde bonne volonte pour s’astreindre a une nourriture v£g£tale tres-peu 
abondante. Lorsque j’eus 6t 6 , a la fin de i 8 i 4 ? attache au Yal-de-Grace 
eri qualite de chirurgien-major suppleant, je desirai vivement de faire des 
tentatives pour arriver au meme resultat dans la cure des symptomes v6- 
neriens recens, en renoncant al’emploi des mercuriaux; les principes mis 
en avant dans les ouvrages qui venaient d’etre publics sur ce sujet, et si 
concordans avec les faits que j’avais observes , m’etaient garans que je reus- 
sirais. Mais plus d’un obstacle s’opposait a ce que je fisse commodement 
dans le service des veneriens les essais que j’avais tant a cceur. La, comme 
partout ailleurs, le mercure sous deux formes, onguent et pilules, formait 
en general le traitement des affections primitives ; medecins et malades se 
montraient tous persuades que ce metal etait le seul et unique remede 
contre les affections dont je viens de parler. Proposer ouvertement une re- 


(1) De 1807 a septembre 1811 , je fus amtae de recueillir avec fruit un grand nom- 
bre d’observations sur la syphilis. Attache pendant ce temps au neuvieme regiment de 
cuirassiers en quality de chirurgien-aide-major, je dus a l’amitie de M. Dumoustier s 
chirurgien-major du regiment, d’etre charge presque exclusivement du service des 
hopitaux temporaires formes dans nos cantonnemens, tablissemens dus a la sollicitude 
vraiment paternelle du colonel du regiment, M. Paultre de Lamotte. Le service en 
etait tellement bien dispose en sous-officiers et soldats, en infirmiers, m^dica- 
mens, etc., qu’en quatre a cinq jours au plus un hopital de quarante, soixante et 
mfeme cent malades, suivantle besoin, en unou deuxlocaux, se trouvait facilement or- 
ganis6, a chaque changement de cantonnement, dans des pays ( Prusse, Hanovre, Au- 
triche) ou les fournitures se faisaient en partie par requisition. J’etudiais alors com- 
parativement les differens traitemens les plus preconises a cette Epoque, mercuriels ou 
autres. Si notre estimable colonel, guide par une philantropie eclairee, trouvait dans 
cette institution d’hopitaux regimentaires l’avantage precieux de conserver la disci¬ 
pline militaire, l’esprit de corps dans ses soldats, moi j’y puisaiune instruction difficile a 
acquerir dans les temps de guerre, surtout dans les regimens de cavaleric, presque tou¬ 
jours cantonnesloin des grandes villes. 
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forme, c’eut faire crier anatheme sur moi; e’eut etc effaroucher des 
oreilles fermees pour toujours aux nouvelles idees sur la syphilis, malgr^ 
Fevidence que leur donnait le d4veloppement successif de la doctrine phy- 
siologique. II fallait done agir avec reserve et presque secr&ement. Nean- 
moins, a partir de 1819 jusqu’au mois d’avril 1825, epoque ou je quittai 
la division des ven6riens, seconde par la plupart des eleves de letablisse- 
ment, j’eus plusieurs occasions d’introduire, en touteliberte, dans le traite- 
ment de cette classe de malades, les ameliorations indiquees par l’expe- 
rience et le raisonnement. Ceux qui deja victimes des effets du mercure 
r^pugnaient a en prendre de nouveau quand des symptomes nouvellement 
contractes les ramenaient a l’hopital, tombaient naturellement dans mon 
domaine. Quant a ceux qui etaient persuades que le mercure etait le veri- 
table specifique, j’abordais les frictions mereurielles a petites doses (un 
gros tous les deux jours), lorsque la periode d’acuite 6tait enticement 
terminde. D6ja le regime nutritif peu abondant, les saignees locales et le 
repos avaient oper6 une modification importante; le temps s ecoulait, la 
guerison s’avancait, et sept ou huit gros d’onguent mercuriel en frictions 
avaient suffi sur ces militaires pour les mettre en Cat de sortir de l’hopital 
apres trente a trente-cinq jours de sejour; ceux , au contraire, qui etaient 
soumis au traitement mercuriel ordinaire, employaient de quatre acinqon- 
ces d’onguent, sans compter les pilules de Belloste prises dans les intervalles 
des frictions, et ne quittaient l’hopital qu’aprC cinquante-cinq a soixante 
jours. Quand des malades se laissaient diriger sans s’inquieter du mode de 
traitement, je supprimais completement les preparations mereurielles, et 
je n’en arrivals pas moins au memo but, je veux dire celui de guerir 
beaucoup plus vite que par la methode ordinaire. Parfaitement eclaire par 
tant d’observations qui concordaient avec celles quem’olfrait aussi ma pra¬ 
tique civile, je ne doutai plus aucunement que la syphilis recente ne put 
aussi se guerir par un traitement simple etrationnel; j’osai done, en 1824, 
dans les conferences que je faisais aux dfeves de l’hopital, aborder avec 
assurance les difficult^ qu’offraient l’historique de la syphilis, son mode 
de contagion, et les modifications considerables que la medecine moderne 
introduisait dans son traitement, jusqu’alors tout empirique et routinier. 
D&s ce moment le mercure, dans ma pratique en ville, n’eut plus qu’un 
role accessoire ; bientot j’y renoncai presque enticement, pour ne plus 
traiter mes malades que par la methode antiphlogistique. 

Cette methode m’a procure plusieurs avantages reels, i°. detudier les 
symptomes divers que presente la syphilis, encore vierge de tout traitement 
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mercuriel; 2 0 . d’apprecier la marche et la duree de chacun des sym- 
ptomes, soit primitifs , soit cons6cutifs ; 3 °. de distinguer les accidens en- 
gendres par l’emploi abusif du mercure ou des autres exoitans, qui, par 
leur action trop (kiergique sur leconomie , changent, denaturent ou eom- 
pliquent tellement les maux ven^riens , qu’ils degenerent alors en ceque 
les Anglais appellent la pseudo-syphilis; 4 °- d’apprendre que les rccidives 
ou le d^veloppement des symptomes consteutifs sont beaucoup moins 
frequens et moins graves apres le traitement antiphlogistique qu’a la suite 
du traitement par le mercure. 

Les tableaux suivans offrent les resultats obtenus sur onze cent huit 
malades : j’aurais pu les grossir considerablement, mais des notes £garees 
ne m’ayant laisse qu’un travail imparfait sur environ trois cent malades, 
j’ai pre%e n’en pas faire mention. 


TABLEAU GENERAL. 


De 181 5 a juillet i 83 o j’ai traits, au Val-de-Grace eten ville, par les traitemens 
simple et mercuriel modifie, 1402 malades; mais les notes relatives a 294 se 
trouvant en partie £gar£es, et en partie inexactes, je n’en ferai figurer sur ce 
tableau que 1108 qui se repartissent de la manifere suivante : 

Au V al-de-Grdce 
et en ville. . . 


( de 181 5 j 

Ur&rites 

1 a juillet i 83 o. J 

et balanites. 


248 


Pratique 
civile. . 


de 1819 
a 1825. . 


de 1819 
juillet i 85 o. 


Accidens primitifs et 
consdcutifs trails par 
l’usage moddrd du mer¬ 
cure. 


' Accidens primitifs 
trails sans mercure. 


ifs j 
ire. . ( 

:} 


Accidens secondaires, • 
mercuriels, chroniques. 

( Accidens primitifs ..... 3 o 6 

Accidens secondaires, I 
mercuriels,chroniques. f 1 


Total g< 5 n£ral.. 


1,108 
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PREMIER TABLEAU DES SYMPTOMES PRIMITIFS. 



Balanites 


simples 


Uretrites 


Total. 


Uretrites 


Urdtrites et balanites traitees au Val-de-Grace, et surtout en ville, par la m 4 thode 
simple (sans mercure J de i 8 i 5 a juillet i 83 o. 

(simples. 71 OBSERVATIONS. 


(compliqu^es de phimosis. a 


(aigues. i 37 


/ de balanites. a 


I I d’orchite. 5 

lde phimosis. 5 

compliquees/de paraphimosis... al 


d»l.,.,io„i , '- FemmeS9US P eCte «' 
des malades, j 2 * Femmes marines 
< et filles non sus- 

ces accidens \ 

I pectes.,66 

ont d6 con-f 

tractesavec 3 *' Femmesenceintes 8 


I ctaaemte. 7 Sur j es jgg femmes marines et 

d ophthalmie. 4 filles non suspectes, 11 1 avaient des 

d irritation visc£rale 4 1 fleurs blanches et 54 leurs menstrues, 


/simples. 3 i 


CHRONIQTJES. I com 


(de retr^cissemens. ai 
npliqu£es< 

fd’irritation viscerale 6 


du moins autant qu’on peuts’en rap-Jj 
porter aux declarations des malades,| 
quc j’ai quest ion n^s avec beaucoup 
de soin k ce sujeu 


Total. ... 248 


(Scoulement urddro-vaginal.) 

Nota. Treize de ce genre de maladies ont ete observces 
sur des femmes, une avec complication d’ophthalmie, 
et trois avec des irritations visc6rales cbroniques. 
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deuxiMe tableau des symptomes primitifs. 
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chroniqi 


suites 


I Ulcerations : 


encore. 


T OTACX. 


TABLEAU DES SYMPTOMES CONSECUTIFS CHRONIQUES 
ET MERCURIELS. 


SYMPTOMES CONSI 2 CUTIFS, 
chroniques et mercuriels simples 
et cOmpliques. 


Bayonne. En i8a5, M. Becgwar-t, chiwirgien-aide-raajor a l’hopital mil 
litaire da Bayonne, p6n^tre des memes principes et aniine du meme zele 


traitement 



_ s 


mercuriel 

sans 

OBSERVATIONS. 

modifie. 

mercure. 



u rongeantes, ou carcinomateusesI 


chroniques profondes au plis de l’ai 
d’addnites abcedees. 


I chroniques & la levre superieure, aux ailes du 
1 nez, etc. 

/au voile du palais, au pharynx, etc. . . . 
j aux fosses nasales, simples et compliquees. . 

f a l’anus, simples et compliquees. 

| aux glandes, aux doigts et aux orteils .... 

I serpigineuses de la peau. 

C au penis, simples et compliquees ...... 


Vegetations x a l’anus, idem . 


f inguinales chroniques simples et compliquees 
del’an ou des deux cdtis. 

axillaires et cervicales compliquees..... 

Svpbilidbs particlles ou generates. 

Pcstdlbs simples ou compliquees , partielles ou generales. 

Dooleurs osteocopes simples et compliquees. 

Pkriostosbs et exostoses. 


Caries frontales, nasales, sternales et autres. 

Alop£cies , tubercules, concretions corneiformes , gom- 


Deux ont necessity 
I’amputation de fa 
verge. 

Le regime severe, 
non stimulant, sui- 
vi aussi exaclement 
que possible par la 
plus grande partie 
des malades, a sin- 
gulierement abre- 
ge la dnrte du trai- 
tement; il a varie, 
pour le plus grand 
DOmbre, deoo a 5o 
jours, pour quel- 
ques-uns de a a 5 
mo is ; plusieurs 
mois poor la carie 
et les sympt&mes 
les plus graves. La 
duree inoyenne du 
traitement mcrcu- 
riel pour ces sym- 
ptOmes etait pre- 
eedemment de 85 
h 90 jours, et sou- 
vent plus longue 
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que nous publia (1) les resultats avantageux qu’il avait obtenus en 1824, 
par notremethode, suryingt-six malades de son service. En voici le tableau : 

HOP ITAL Ml LIT AI RE DE BAYONNE . 


SYMPTOMES PRIMITIFS ET SECONDAIRES. 


OBSERVATIONS. 




simples.. . . 

compliquees d’orcbites , 


I compliques 


, d’uretrite.2 


d’uretrite et d’adenite 
double. 


de phimosis. .... 3 

d’ulcfere 4 la levre in- 
ferieure. ..... 1 


d’adenite. . .... 6 

\ 

Ademites doubles .2 

simples..3 


{ simples 

c’ ' 

( d’ulcere a la bouche. 
compliquees^ 


(.de pustulesauscrotum 


8 malades furent gu^risde 6 a igj.—Moyenne 16 j. 1/2] 

6.de2o 4 28j.— . . . . 24 j. i/3 

9 .de 3o 4 46 j. — . • • • 4° 

1.en 55 j. — .... 55 

..de 100 4 120]'.—. . . .110 


Le traitement, tout antiphlogistique , consista dans 
le repos, un regime leger presque entierement vege¬ 
tal, les saign^es locales, les 6molliens et les boissons 
adoucissantes. 


Total . . 26 


Paris. En 1827 notre collogue et estimable confrere, M. le docteur Des- 
ruelles, fit paraitre unmemoiresur le traitement sansmercure (2),base sur 
les faits qu’il recueillait auVal-de-Grace depuis le mois d’avril 1825, £poque 
a laquelle il prit la direction du service des veneriens. II saisit cette occa¬ 
sion de developper ses vues theoriques sur la contagion et la transmission 
des maux syphilitiques, et fit connaitre sommairement les avantages si¬ 
gnals dont il etait redevable au traitement simple , methodique et ration- 
nel. En 1.828, le vingt-cinquieme volume des Memo ires de medecine 3 de 


(1) Annates de la medecine physio logiqtie t. 8. 

(2) Memoire sur le traitement sans mercure employe d I’hopital militaire du Val-de-Grace. 
Paris, 1827. 


3 o 
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chirurgie et de pharmacie militaires fut consacre a la publication des tra¬ 
vaux statistiques du meme medecin sur la syphilis (i). Ce travail long et 
p6nible, ou l’on reconnait un esprit judicieux et observateur, merite de 
fixer l’attention des medecins syphilistes; de plus, cestleseul qui renferine 
les docuraens les plus complets et les plus exacts sur cette partie de Part 
de guerir. Les tableaux comparatifs qu’il offre entre le traitement mercu- 
riel et le traitement sans mercure prouvent dune maniere irrecusable la 
superiorite de ce dernier mode de medication. A l’appui des tableaux se 
trouvent les observations detaillees des affections traitees. 

Les mimoires de notre collogue sont encore remarquables sous deux 
autres rapports : des considerations generates, pleines d’interet, sur la 
therapeutique de la syphilis et sur les modifications que lui ont fait subir 
les theories successivement adoptees, offrent, en trois epoques, un apercu 
historique concis et tr£s-clair de cette maladie ; d’un autre cote, une theo- 
rie et des principes generaux de son traitement presentent des documens 
interessans, bien faits pour servir de complement aux travaux divers pu¬ 
blics anterieurement par les syphiliographes de tous les pays. 

Dans l’impuissance de faire connaitre ici en detail ces productions 
scientifiques de M. Desruelles, nous nous bornerons si en extraire un 
seul tableau qui contient le resultat general des observations qu’il avait 
recueillies (2). 


(1) Sur l’avis du conseil de saute des armies, le minislre de la guerre, M. le ge¬ 
neral Decaux, ordontia 1 ’impression de ce memoire aux frais du ministirc. Depuis 
long-temps, dit M. le docteur Begin , dans une notice publiee cn 1828, l’attention du 
conseil avait £te iveillie par toutes les recherches dont la syphilis itait i’objet, notam- 
ment paries travaux de MM. Charmed etRichond , auxquelsce mi-moire venait ajou- 
terun nouveau poids. II avait engage MM. les olRciers de santi en chef des hOpitaux 
militaires a employer les moyens les plus rationnels, et a porter a sa connaissance les 
risultats des essais qu’ils feraient des traitemens sans mercure. BientOt des rapports 
multiplies lui arrivferent; nous en consignons les extraits dans les pages suivantes. 

(2) Nous iprouvons un veritable regret de ne pouvoir offrir aujourd’hui l’ensemble 
des risultats que M. Desruelles a obtenus depuis le 16 avril i 8 a 5 jusqu’au 1". janvier 
i 83 i du traitement qu’il continue de mettre en usage dans son service. Ce grand tra¬ 
vail , dont notre confrere s’occupe et qu’il terminera dans quelques mois , prisentera 
une masse trfes-considirable de faits, puisqu’ils s’eliveront a prfes de 6,000 : ils vien- 
dront confirmer pleinement ce que ce midecin a avanci dans ses mimoires pri- 
citis. 
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DESIGNATION 

TRAITEMENT 

des 

mercuriel. 

SANS MERCURE. |. 

SYMPTOMES. 

NOMBRE 

DUREE MOYENNE 

NOMBRE 

dcrBe moyenne 


d’hommes. 

du traitement. 

d’hommes. 

du traitement. 

Symptomes v6n£riens 
primitifs simples et com- 
pliqu^s. 

386 

4i jours. 

698 

28 jours, 

Symptomes cons6cutifs 
chroniques et mercuriels, 





simples et compliqu6s. . 


67 jours. 

1 53 

45 jours. 

Totaux. . . . 

461 

5 o jours. 

85 1 

3 a jours. 

Resultat generai. . 1,3 12 hommes. — Duree moyenne du traitement 37 jours. 


II est facile de voir, d’apr&s ce tableau, combien le traitement simple 
l’emporte sur le mercuriel sous le rapport du temps ndcessaire a la gue- 
rison des symptomes generaux. Pour mieux faire ressortir les avantages 
que le premier de ces traitemens a produits au Yal-de-Grace depuis qu 11 
y a 4 te introduit en toute liberte par le docteur Desruelles, nous met- 
trons sous les yeux du lecteur un tableau qui fait connaitre combien, dans 
cet hopital, la duree moyenne du traitement par le mercure etait 41 evee 
auparavant. G’estaux soins obligeans deM. Murville,adjudant de premiere 
classe au Yal-de-Grace, que nous sommes redevables de ce tableau, em- 
brassant une periode de quatre ans et quatre mois, pendant lesquels les 
malades usaient du mercure sous toutes les formes au milieu d’un regime 
tres-abondant et tres-stimulant. 
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HOPITAL MI LI TA IRE DU FAL-DEGRACE. 


Service des vent$riens depuis l’annee 1821 jusqu 


Exercice., 

Hommes. 

.Tournees. 


1821 

872 

48,390 

71 jours { 

1822 

797 

43,299 

60.* 

1823 

4o6 

23 , 4 o 6 

63 .I 

1824 

i ,358 

65,776 

60.» 

4 mois de 1825 

5 o 5 

2 i,o 83 

56 . i co 1 


Un sejour moms long a l’hopital nest pas le seul bienfait que nos mili- 
taires retirent de notre nouveau traitement; ce qui est plus important en¬ 
core , c’est que leur constitution n’a pas et6 ebranl^e par Taction, souvent 
trop energique, des preparations mercurielles et des autres medicamens 
usites dans la methode revulsive. Ces militaires sont, par cela meme, moins 
disposes a contracter de nouvelles maladies; ils supportent mieux les in¬ 
fluences morbides des changemens atmospheriques , et echappent en 
grande partie a la cohorte nombreuse des affections secondaires, si com¬ 
munes apr£s le traitement mercuriel. Non-seulement les rechutes sont 
moins frequentes , comme uous Tavons annonc6 on these generate et que 
nous le prouverons plus loin, mais encore celles qui surviennent sont 
moins graves et d’une plus facile guerison. 

On a en outre une immense obligation a la nouvclle methode: c’est d’a- 
voir ddbarrasse pour toujours le Val-de-Grace de Tappareil repoussant de 
ces salles annoir } quej’ai decrites ci-dessus dans la note qui commence a la 
page 1 32 , salles si dispendieuses, si degoutantes , dont les emanations 
malfaisantes et contumelies exercaient une influence souvent desastreuse 


(0 La diminution de la dur<;e moyenne dans les trois dernieres ann^es est sans aucun 
doute due a la modification importante apport^e par moi dans le traitement d’un 
certain nombre de v6n6riens. 
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sur les malades. Aujourd’hui les salies consacrees aux ven^riens , loia d’a- 
voir conserve rien d’infect et de repoussant, n’ofFrent aucune difference 
avec celles ou se traitent les autres maladies ; partout meme proprete , par- 
tout les soins hygieniques sont egalement remarquables. Si cette reforme 
salutaire, que nous appellions de tous nos voeux pendant que nous etions 
attaches a ce service, est une heureuse consequence de rinnovation de 
M. Desruelles , il est juste de dire qu’il a etebien seconde par les vues phi- 
lantropiques du chirurgien en chef, qui y a reconnu de suite un avantage 
pour la sante de nos soldats et une economic pour le gouvernement. 

Le traitement suivi par notre confrere Desruelles est g6n£ralement etabli 
de la manure suivante : 

i°. Regime alimentaire. Le bouillon gras, la viande, le poisson et les 
boissons ferment^es sont exclus ; des potages legers, maigres, an lait, aux 
pates et aux fecules ; des pruneaux, des fruits cuits, des ceufs frais; le lait 
pour boisson et pour aliment, voila ce qui constitue le premier regime. A 
mesure que les accidens diminuent, que les symptomes sameliorent, 
M. Desruelles prescrit d’abord un peu de pain, le quart avec des alimens 
legers, puis il augmente graduellement la quantite des alimens , en per- 
mettant la demi-portion 3 ensuite lestrois quarts ; enfin le retour a l’usage 
de la viande , de la biere et meme du vin. 

Les boissons sont toutes prises dans la classe des boissons leg£res et de- 
layantes : la decoction d’orge, de chiendent, de reglisse, de graine de lin, 
la solution de gomme, la limonade, le petit-lait, les bouillons aux herbes, 
sont les principales. 

2°. Traitement ext erne. Le traitement externe varie suivant le genre de la 
maladie, mais en general il est toujours le plus simple possible: les fo¬ 
mentations emollientes remplacent les cataplasmes ; elles consistent en un 
morceau de laine imbibe d’eau de guimauve; les bains locaux, les saignees 
locales par les sangsues, le cerat simple ou opiace, suivant les circons- 
tances , la bouillie d’opium, les cataplasmes resolutifs dit de Kern, telle 
est la base de ce traitement. 

Le repos , le sejour au lit est specialement recommande; il est de ri- 
gueur pour les malades atteints de bubons enflammes ou ulc^res , d’ul- 
ceres phagedeniques, d’exostoses, dedouleurs, d’ulcerations a la gorge, etc. 

Les bains tildes se doivent prendre tous les quatre ou cinq jours. 

3 V Traitement interne. Peu ou point de purgatifs, des lavemens emol- 
liens, huileux ou Kgerement laxatifs ; la saignee generale chaque fois que 
les symptomes pr^sentent une inflammation vive : l’usage en est tres-mo- 
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dere; tels sont les principaux moyens qui constituent le traitement interne 
debilitant employe pour combattre les accidens primitifs. Ils forment en¬ 
core la base du traitement pour les affections secondaires . simples ou mer- 
curielles j ou bien compliquees soit d’ulceres, soit d’inflammation in¬ 
terne, en subissant toutefois les modifications commandees par les cir- 
constances. 

Ce traitement n’est pas invariable non plus dans les affections anciennes, 
stationnaires, d<%dn6rees; suivant que les cas 1’exigent, et que les malades 
peuvent sans inconvenient en supporter femploi, on y ajoute le sirop su- 
dorifique et la tisane de Feltz sans addition de mercure: l’opium , la bel- 
ladone , la jusquiame, sont aussi employes avec avantage , mais ils exi- 
gent une grande surveillance de la part du medecin. 

Quoique M. Desruelles ecarte dune maniere generate les preparations 
mercurielles, ce medecin ne les rejette pas exclusivement; mais il a re- 
cours a d’autres agens therapeutiques, suivant les indications qui se pr6- 
sentent. Ainsi les bains de vapeur sulfureux et d’autres moyens sont mis 
en usage, quand les symptomes Ini paraissent le reclamer et que la pe- 
riode inflammatoire a 6t6 combattue convenablement. 

Ce medecin cherche encore aujourd’hui, dans fintdret de la science 
et de la verite, quels sont les cas ou le mercure pourrait etre employ^ de 
preference aux antiphlogisliques, et il declare qu’il ne les a pas trouves; 
car il pense (et e’est l’opinion admise meme par les partisans du mercure) 
que tous les symptomes primitifs cedent a la nouvelle methode (i), et que 
les symptomes cons^cutifs etant, dans un grand nombre de cas, les resul- 
tats immediats du traitement mercuriel employe contre les symptomes 
primitifs, la raison est d’accord avec fexperience pour le bannir aussi 
de leur traitement, et pour recourir egalement a la methode simple. 

Cette methode, au premier coup-d’ceil, parait facile a appliquer; mais 
au lit du malade elle exige des connaissances physiologiques positives , 
des combinaisons et des raisonnemens de tous les instans ; dans beaucoup 
de cas le medecin doit non-seulement varier les moyens, mais encore les 
modifier suivant les ages, les idiosyncrasies, les saisons et le genre des 
symptomes , comme nous avons dit que le fait M. Desruelles. Entre les 
mains de ntedecins peu familiarises avec la doctrine physiologique, la 
nouvelle methode ne produit pas d’abord les memes effets qu’entre les 


(1) Petit , Propositions sur la syphilis, 1829. — Biet, Note sur I’hopltal Saint-Louis et 
sur les maladies de peau. 
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mains de ceux qui, par une etude particuliere et approfondie, ont su 
vaincre les difficult^ de son application rationnelle et 6 clairee. 

Rennes. M. le docteur Desruelles a dans son fr£re , charge en chef du 
service d’un grand hopital militaire, un digne (bnule dont les recherches 
et les experiences importantes meritent de trouver place ici. C’est dans 
l’hopital de Rennes, on trente-deux ans auparavant M. Gallee , aujour- 
d’hui inspecteur-general du service de sante des armies de terre et de mer, 
avail fait Fheureux essai des moyens simples contre les affections primi¬ 
tives, que cet autre chirurgien militaire vient d’en faire une tiouvelle ap¬ 
plication. II a successivement, pendant les ann^es 1827, 1828 et 1829, 
soumis aux deux traitemens opposes un noinbre de dix-sept cent soixante- 
dix-huit malades. Treize cent quatre-vingt-treize furent traites et gueris 
sans mercure, et trois cent quatre-vingt-cinq furent soumis a la me- 
thode mercurielle. Les r^sultats ont et6 a peu pres les memes que les 
notres, c’est-a-dire une difference tres-nolable sous le rapport de la duree 
du sejour & l’hopital. Pour s’en convaincre, il suffira de jeter les yeux 
sur les deux tableaux statistiques ci-joints; ils sont assez detailles pour 
qu’on y puise sans peine des renseignemens satisfaisans sur les genres 
d’alterations qui ont ete traites. Le premier de ces tableaux est relatif 
aux affections primitives, le deuxieme aux secondaires ou consecutives. 
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TABLEAU des resultats comparatifs obtenus a Thdpital militaire de Rennes , 
pendant les annees 1827, 1828 et 1829, de l emploi des traitemens mer- 
cwriels et sans mercure contre les maladies veneriennes primitives. 


DESIGNATION 

des 


' simples ........... 

[ compliquees de phimosis . . . 

^simples. 

f d’orchites .... 

de phimosis . . . 
\de paraphimosis . 
I d’autres accidens. 


! r simples .... 

de phimosis.y compliques. . . 

1. operes. 

de paraphimosis.. . 

(non ouvertes. . . , 
( d’un seul c6te^ 

1 (ouvertes. 

d adenites I 

I /‘non ouvertes . . , 


TRAITEMENT 

TRAITEMENT 

sans mercure. 

mercuriel. 





K S* S 

B 

C 

s 

B | ■ *8 

I 1 I 

1 

B 

(S 

a* 


? ? p 






^ouvertes. 

~~-d’urdtrites et d’adenites d’un c6te. j 

“■— d’ophthalmie et diarrhee. 

-de fievre. 



Toutes les 
petites frac¬ 
tions ont 6te 
supprimfees. 


6 

244 40 2/3 

* 

• 

6 

520 531/3 

» 

. » 

5 

265 53 

• 

. » 

177 

5,887 35 

i5o 

7,704 01 

4o 

1,521 38 

3i 

i, 65 7 55 

52 

1,993 38 

23 

1,484 615/6 

10 

771 5g i/3 

• 

. . 

l 7 

1,117 6 4 

• 

. , 

6 

i4 7 241/3 

* 

48 48 

182 

8,536 47 

87 

6,523 72 

io6 

5,780 854 

4 

261 65 1/4 

1, 

665 60 5/6 

5 

253 5 q 3/5 

i3 

989 76 

» 

77 77 

7 

48a 68 6/7 

1 

iS3 i33 

9 

509 565/9 

7 

614 875/7 


Total des sympt&mes primitifs. 
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TABLEAU des resultats comparatifs obtenus a I’hdpital militaire de Rennes> 
pendant les annees 1827 , 1828 et 1829 , de I’emploi da traitement mercuriel 
et sans mercure contre les maladies veneriennes, symptdmes consecutifs. 


DESIGNATION 

des 

SYMPTOMES. 

TRAITEMENT 

sans mercure. 

TRAITEMENT 

mercuriel. 

OBSERVATIONS. 

Hommes. 

§ 

Moyennes. 

a 

I 

| 

| 

K 

*1 

s 

p 

f au pharynx simples. 

26 

94a 

36 

i3 

947 

72 

Les petites 

J au pharynx compliquees . . . 

16 

655 

io4i/3 

» 

> 

» 

fractions sont 

UlCEEATIOHS.S 








1 a 1’anus. 

01 

944 

3o 

6 

418 

631/4 

supprimees. 

( a l’anus compliquees. 

2 

io3 

io3 

I 

46 

46 


f au penis simples. 

38 

1,069 

28 

12 

735 

611/4 


1 idem , compliquees. 

10 

4i9 

42 



, 


VEGETATIOft'S . J 








A a l’anus simples. 

35 

1,315 

37 

24 

*,174 

48 


| a l’anus compliquees. 

7 

2 79 

39 

» 

• 

» 


C generales. 

6 

43o 

7 12 / 3 

■ 

• 

• 


Syphilides. . J au scrotum. 

7 

319 

454/7 

> 

» 

» 


[ 4 l’anus. 

1 

35 

35 

. 

. 



C generates. 

*7 

825 

48 

9 

571 

636/9 


PoSTOLES. . . < 








(_ partielles et compliquees. . . 

6 

147 

24 i /3 


»79 

l 79 


C simples.. 

2 

43 

211/2 



, 


Pebiostoses . -J 








I abcedees sur les bosses frontales 

1 

3 7 

37 

» 

4 

* 


Exostoses au bras droit, plaques cuivreuses. . 

. 

» 

. 

1 

82 

82 


Dooleurs. 

1 

19 

*9 

» 

» 

• 


Total des symptfimes consecutifs. . . 



,v jh 

1 


■ 



Metz. M. Willaume, chirurgien en chef de l’hopital militaire de 
cette ville, repondait au Conseil de sant6 des armees, i°. que les phe- 
nomenes ext^rieurs connus sous la denomination de syphilis, etaient dus 
1. 3 i 
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& I’irritation et a ses formes diverses; 2°. que la medication antiphlogisti- 
que et sedative suffit, dans la plupart des cas, pour dissiper les accidens 
primitifs; 3°. que les cures obtenues par ces moyens ne sont pas suivies 
de recidives plus nombreuses que les recidives qui surviennent apres les 
guerisons dues au mercure; 4°- q ue ce dernier traitement, au contraire, 
aggrave fort souvent les symptomes , ou bien en produit de nouveaux , 
que l’irreflexion impute par erreur a la cause des premiers accidens ; 
5°. que les recidives sont encore susceptibles d’etre dissipees par la 
meme medication sedative et debilitante; que cependant dans certain cas, 
qu’il n’est pas facile de preciser, et chez certains sujets sur qui les irrita¬ 
tions ont une tendance a se repeter, cette medication debilitante ne suffit 
plus , qu’il est necessaire de recourir aux revulsifs,parmi lesquels le mer¬ 
cure semble m^riter plus de confiance. 

Marseille. M. Puel se prononce aussi en faveur du traitement simple, 
en s’appuyant sur un grand nombre de faits. 

Cadix. Les deux tiers des ven^riens admis dans les salles de M. Bonne- 
caze, a l’hopital militaire que nous avions derni&rement a Cadix, furent 
traites sans mercure; ce medicament etait reserve pour les engorgemens 
glandulaires chroniques, dans lesquels une excitation generale du syst&me 
lymphatique parait devoir etre salutaire, en agissant r^vulsivement sur 
l’irritation locale. La duree du traitement se trouva abr^gee , et le terme 
moyen du sejour a l’hopital reduit a vingt-cinq et trente jours. 

En 1827, M. Dardare avait constate des resultats identiques dans un 
mdmoire adress^ au Conseil de sante, memoire qui fait justice du pre- 
tendu virus tenerien et de l’efficacite pr6tendue constante du mercure. 

Lille. En 1828, M. le docteur Latour, d’apres l’invitation du prefet du 
departement du INord (1), soumit, dans l’hopital civil, un certain nombre 
de malades des deux sexes au traitement antiphlogistique. 11 en obtint, 
a son grand etonnement, des avantages tellement marques, qu’il le pre- 
ffire actuellement aux preparations mercurielles. 

La metbode simple n’est pas introduite avec une faveur semblable dans 
l’hopital militaire de cette ville, ni dans ceux de Maubeuge, de Toulon , 
et quelques autres etablissemens de ce genre. Neanmoins , tout en conti¬ 
nuant a y professer les vieux principes sur la nature de la syphilis et sur 
la n^cessite de la combattre par les mercuriaux, on commence a opposer 


(1) M. le docteur Desruelles avait adress <5 son premier memoire sur le traitement 
sans mercure (1827), k MM. Villeneuve et Latour. 
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aux symptomes primitifs les medications antiphlogistiques ; l’on n’admi- 
nistre le mercure, avec reserve, que contre ceux de ces symptomes qui se 
montrent opiniatres, et qui annoncent une afTection profonde. 

Havre. Le docteur Desjardin, medecin en chef de la maison de sante 
du Havre, a aussi renonce au mercure, depuis qil’il a connu, par des 
faits nombreux , les avantages de la methode simple employee au Yal-de- 
Gr&ce. 

Montpellier. M. le docteur Delpech, l’un des professeurs les plus dis- 
tingues de la Faculte de Montpellier, adopte a peu pres les memes idees. 
II a pub lie, en 1828, un memoire sur les maladies veneriennes. Sans nous 
arreter a l’examen des principes renfermes dans cette production, et que 
nous regrettons de ne pouvoir partager, nous arrivons de suite au senti¬ 
ment de l’erudit chirurgien du midi de la France sur l’emploi du mercure. 
II est loin de le croire aussi necessaire que l’existence dun virus lui parait 
certaine. M. Delpech reconnait trois formes d’accidens syphilitiques : 

i°. Les symptomes primitifs, tels que blennorrhagies, chancres, etc.; 

2 0 . Les symptomes secondaires, tels qu’ulc^res a la gorge, pustules, 
rhagades, etc.; 

3 °. Les symptomes qui annoncent une alteration bien plus profonde et 
plus grave, tels sont les periostoses , les exostoses, les douleurs osteocopes, 
les ulcerations de la peau, l’iritis, etc. 

Dans la premiere forme de la syphilis, les symptdm.es se dissipent souvent 
d’eux-memes, quelquefois avec un traitement et un regime qui semble- 
raient devoir les aggraver : Y organisation triomphe toute seule du virus sy- 
philitique, si bien que quatre-vingt-quinze fois sur cent la gonorrhee guerit 
sans retour, et les chancres quatre-vingt-dix fois sur cent. 

Dans la deuxieme forme qui comprend les accidens secondaires, la na¬ 
ture en guerit la moitie. 

Tandis que dans la troisieme forme les maladies veneriennes dominent 
tous les efforts medicateurs de la nature et necessitent imperieusement les 
secours de Fart. 

La croyance a un virus devient une erreur sans consequence de la part d’un 
chirurgien aussiceiebre que lest M. Delpech, lorsqu’il poseainsi les jalons 
de la marche a suivrepour la guerison de la syphilis; nous pouvons meme 
dire qu’il recommande implicitement la methode simple et rationnelle, 
sans en prononcer le nom. 

Au milieu du grand mouvement d’observation et d’innovation dont nous 
venons de relater les resultats , le silence que continuent a garder les m6- 
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decins de l’hopital civil des Viniriens de Paris a quelque chose d'Stonnant. 
On se demande comment il se fait que, places sur 1 . theatre oo.la syphi¬ 
lis etale ses hideuses metamorphoses ettoutes les miseies e a e auc e, 
ils gardent pour eux seuls les nombreuses observations qu lls sont a meme 
de faire sur les avantages et les inconv^niens des diverses methodes cura¬ 
tives. Ge serait avec taut de plaisir que leurs travaux statistiques seraient 
accueillis! Nous ne connaissons encore que deux notices publiees en 1826 
et 1829 [Archives generates de medecine, Revue medicate et Clinique des 
hdpitaux ), sur les ameliorations introduces dans le traitement des vene- 
riens de cet <§tablissement, ou le mercure &ait auparavant en trop grande 


faveur. Dans la premiere, M. Ratier nous fait connaitre que les saignees 
locales et generates sont plus multiplies a 1 hospice civil des veneriens; que 
le regime alimentaire y est moins abondamment prescrit; que lemploi du 
mercure y a subi, surtout dans le service de M. Cullerier, une diminution 
remarquable, en ce qu’on n’a recours a ce medicament que quand les 


symptomes paraissent ne pas ceder a une medication moins stimulante. 
Dans la deuxieme notice , publiee en mars 1829, il est dit positivement, 
i°. que M. Cullerier pensait que toutes les affections locates primitives pen - 
vent ceder a un traitement simple et sans mercure ; 2 0 . que le mercure nest 
plus employ^ dans le service de ce inedecin, seulement dans les cas ou les 
symptomes primitifs se montrent rebelles au traitement simple et dans les 
affections secondaires dites constitutionnelles. J’ai pu me convaincre par 
moi-meme, en 1826 et 1827, des heureux changemens operes dans le 
service de M. Cullerier, depuis qu’il a succ6d6 a feu son oncle dans la 
direction de I’hopital; ils ne me font sentir que mieux combien il est a 
desirer que ce praticien, ami des sciences, publie le resultat de ses re- 
cherches (1). 


(1) Je r^terai ici ce que je disais en 1829, dans une petite brochure que je fis 
paraitre sousle titre (VExamen des critiques publiees depuis 1827, sur lanouvelle doctrine de la 
syphilis et sur le traitement antiphlogistique. Je faisais remarquer que si nos confreres de 
l’hopital civil des Veneriens <5taient places dans les conditions favorables requises, ils 
obtiendraient les m£mes resultats que nous dans le traitement simple; mais qu’ils 
6taient contraries par trois causes. La premifere tient a l’espece d’hommes et de femmes 
recueillis dans leur etablissemeut: filles publiques, classe ouvriere la plus pauvre, gens 
de tous etats, livr<$s a la debauche, en proie a la misfere, souvent abrutis par des exces 
de diffbrens genres. Tous sont indociles aux avis des redeems, et se persuadent diffi- 
cilement qu’un regime severe soit ntesaire k leur gudrison. La deuxieme cause est 
dans la facility avec laquelle les malades, principalement dans certaines suites , se pro- 
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Ainsi se trouve decide definitivement, par cette serie imposante de 
faits, la question posee par nos antagonistes : « Si par le traitement anti- 
phlogistique general et local, et par le regime seulement , toutes les affections 
syphilitiques se peuvent guerir aussi surement que par les preparations mercu- 
rielles? -> Oui certes, et avec un avantage tellement reel, que quelques par¬ 
tisans de lavieille methode ont avou6 tout recemment, par ecrit, que les 
symptdmes primitifs se guerissent aussi vite et mime plus vite encore par le pre¬ 
mier traitement que par le second. 

Nous nous croyons dispenses de nous arreter aux doutes qu’ 61 event 
encore nos antagonistes sur le point de savoir, si les symptdmes consecutifs 
ne sont pas plus frequens apres une maladie primitive traitee par les antiphlo- 
gistiques, que quand elle l’a ete par les mercuriaux; et si, dans les cas oil ces 
symptdmes secondaires existent, les mercuriaux unis aux sudorifiques ne meri- 
tent pas incontestablement la preference (1). Que le lecteur veuille bien se 
rappeler les temoignages nombreux que nous avons cites en faveur de 
la negative. Deja, nous le r^petons, assez de temps s’est ecoule, assez ^ob¬ 
servations ont ete recueillies pour offrir des donnees certaines, et confirmer 
completement les assertions multiplies des medecins anciens et modernes, 
i°. qu’il faut restreindre de beaucoup le nombre des affections secon¬ 
daires ; 2 0 . que le mercure est souvent cause de leur developpement. 

La question des rechutes ou licidives apres le traitement simple est digne 
de fixer, auplus hautdegre, l’attention des medecins; on peut meme dire 
qu’elle est la seule interessante pour determiner le degre d’efficacite de ce 
traitement, puisque nos adversaires les plus eclaires reconnaissent que le 
traitement simple suffit pour guerir les symptdmes primitifs. Mais combien 
n’est-on pas dispose a resoudre cette question dans notre sens , lorsqu’on 
voit que les guerisons obtenues par la methode antiphlogistique ont ete 
rapides, rarement entravees par des accidens, et que, sous son influence 


curent des alimens, du vin et des liqueurs. La troisieme cause tient a ce que tout v£- 
n^rien peut, m6me sans etre gueri, les filles de la police exceptees, exiger sa sortie , 
sans qu’il soit au pouvoir des medecins de s’y opposer. Cette derniere cause est, sans 
contredit, la plus puissante ; car ii serait facile de faire cesser la deuxieme; et la pre¬ 
miere n’emp&che pas a Lille, 4 Hambourg, 4 Stockholm, la mise en pratique du 
traitement dietetique. Les malades des hopitaux civils de ces cites ne sont pas mieux 
choisis; mais une fois admis 4 l’hdpital, ils ne peuvent plus, sous aucun prdtexte, 
en sortir avant leur entire gu^rison, et sans la permission expresse des medecins qui 
les ont traites. 

(1) Propositions generates sur la syphilis et son traitement, par M. Petit. Paris, 1829. 




^ TRAITEMENT 

sedative, la marche des maux est devenue uniforme , simple, el s’est ter- 
minee presque toujours d’une maniere favorable! C’est comme un com- 
mun accord entre les medecins experiments pourpublier qu’ils n’obser- 
vent plus ces accidens graves et ces desordres affreux qui se remarquaient 
si frequemment a la suite du traitement mercuriel: plus de disorganisa¬ 
tion de 1’arrifere-bouche, plus de gangrene du scrotum ni du penis. Les 
ulc&res serpigineux, si communs precedemment, deviennent rares; le pH 
de 1’aine n’est plus sillonne par des ulcerations profondes et rongeantes , 
suites d’adiuites; les caries nasales et frontales ne se rencontrent presque 
plus, les exostoses diminuent sensiblement. Tous ces desordres eflfrayans 
qu’il etait si ordinaire de voir, il y a peu d’annees, apres l’emploi du mer- 
cure dans les hopitaux consacres aux veneriens, sont a present presque 
inconnus dans les etablissemens ou le traitement simple est suivi. Pretendre 
que les malades gueris sans mercure seront tous a l’abri d’une rechute, 
ce seraitse montrer aussi ridicule qu’exagere; mais assurer que les recbutes 
sont raoins friquentes etmoins graves, c’est n’exprimer que la verite.Voici, 
en effet, ce que l’on observe dans les hopitaux ou le mercure est mis de 
cote, ou bienemployi avec moderation. 

i°. Les accidens secondaires sont moins frequens et moins compliques. 

2°. II serait difficile d’y trouver a present les tableaux hideux des de¬ 
sordres graves que feu Dupont aine avait modeles et rassembles en grand 
nombre dans son cabinet anatomique, depuis 1822 jusqu’en 1827. La di¬ 
minution en est telle, que l’on pourrail a peine en modeler quelques- 
uns dans le cours d’une annde, tandis que plus de deux cent soixante 
ont ete copies en quatre ou cinq annees, tant a 1 ’hupital civil des Veneriens 
qu’au Val-de-Grace et en ville (1). 

5 b . Les rechutes en Suede, de 1822 a 1827, n’ont ete que de sept et demie 
sur cent sujets gueris par la diete-cureet les moyens locaux, tandis qu’elles 
etaient de quatorze sur cent gueris par le mercure (2); de 1827 a 1828, 
elles n’ont ete que six un quinzieme par le traitement simple, et de onze 
deux quinziemcs par le mercure. Le nombre des exostoses, caries, dou- 
leurs osteocopes , qui, en 1814 , etait de cent cinquante-quatre sur cent, a 


(1) Depuis quatre armies que le mercure n’est plus employ^ clans le service des v6- 
n^riens de l’hopital du Val-de-Grace, et que l’attention des medecins militaires a 
fix6e sur les avantages du traitement simple, nous n’avons pu trouver l’occasion de 
faire modeler que quelques cas remarquables d’affections secondaires assez graves. 

(2) Bulletin universel des sciences medicates , 1827. 
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diminue progressivement d’annee en annee, a un tel point qu’en 1827 il 
n’6tait plus que de six et demi sur cent (1). 

4 °. A Philadelphie, le docteur Harris n’a eu que deux affections secon- 
daires sur cent soixante-quatre primitives. 

5 °. En Portugal, ou depuis long-temps les militaires et les gens du 
peuple sont traites sans mercure, les phenom^nes secondaires sont tr6s- 
rares , surtout en ce qui concerne les affections des os. 

6°. Chez les Anglais, qui ont des traitemens sans mercure maisnon sans 
medicamens excitans, on remarque que quatre-vingt-seize malades eurent 
des affections consecutives, sur dix-neuf cents quarante, en deux ann^es, et 
que ces affections, combattues autrement que par le mercure, guerirent 
tr&s-facilement de vingt-cinq a quarante-cinq jours. 

7 0 . A Strasbourg, M. Richond n’eut que vingt-quatre reeidives ou acci- 
dens consecutifs, sur neuf cent quarante-sept malades traites sans mercure, 
avec le regime ordinaire de l’hopital, en grande partie animal et trop 
abondant (2). 

8 °. Au Yal-de-Grace, les reeidives etaient nombreuses, les affections 
secondaires frequentes, souvent tres-graves, quelquefois mortelles, avant 
1825 , epoque a laquelle le mercure en fut a peupr&s banni; depuis lors , et 
surtout depuis 1826 ( 3 ), tous ces accidens redoutables y sont bien rares: 
sur plus de neuf cents malades sortis gueris en 1827 et 1828, le nombre 
des rechutes ne s’est 61 eve qu’a trenle-huit, si tant est qu’il ait atteint reel- 


(1) La diminution progressive des maladies des os est du plus grand intent; elle 
offre la preuve incontestable du role actif que joue le mercure sur le syst&me osseux 
d’un grand nombre de v^n&iens. A l’article Exostose, je ferai connaitre combien sont 
mal fondles les dissidences qui existent entre les praticiens a ce sujet, et que e’est une 
erreur capitale de la part de certains dcrivains modernes, que d’avancer avec une as¬ 
surance vraiment ^tonnante que le mercure ne d^veloppait point d’exostoses, ni d’au- 
tres maladies des os chez les sujets a qui on en faisait prendre. 

(2) M. le docteur Bobilier, chirurgien-major du soixante-uni&me regiment de ligne 
alors en garnison a Strasbourg, a public des documens dans lesquels il relate les ob¬ 
servations faites sur les hommes de son regiment, traites a l’hopital pour la syphilis, 
et le petit nombre d’affections consecutives survenues apres le traitement sans mer¬ 
cure. 

( 3 ) Second memoire sur les resultats comparatifs des traitemens mercuriel et sans mercure, 
Desrueiles. Paris, 1828. 
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lernent jusques-la. Onze d'entr’eux sont rented au Val-de-GrSce, et vingt- 
sept ont 6t6 admis a l’hopilal de Picpus (i). 

(i) Tableau des r^cidives ou rechutes survenues en 1827 et 1828, chez les homines 
trails sans mercure au Yal-de-Grace. Service de M. Desruelles. 


/ 10 oat avoue une nouvelle co- 
/ habitation avec des femmes sus- 
( pectes. 

I II y avait soupQon fonde que 
1 les autres , sortis depuis long- 
1 temps , avaient aussi contracts 
June nouvelle affection; mais une 
\ pudeur tardive porle en general 
lies veneriens a cacher leur re- 
I chute dans la debauche, presque 
f toujours en accusant d’insucces le 
[ premier traitement; les soldats 
\ sont encore plus enclins k cette 
\sotte dissimulation. 

! 8 n’avaient que des symptomes 
secondaires. 

Chez les trois autres il y avait 
complication de symptOmes pri- 
mitifs. 


Si l’on suppose que ce soient la de v^ritables r6cidives, trente-huit sur neuf 
cents malades gudris aprfes un traitement sans mercure sont une proportion minime 
dans cet espaee de deux ans. 

Si, au contraire, on reconnait qu’il y a eu settlement onze r^cidives marquees 
par des symptomes reellement secondaires, ce nombre prouve encore plus en favour 
du traitement simple. 


/ 5, dans les i5 jours . . . 

/ 

, 7, dans le mois. 

l 

| i, apres 43 jours. 

27 portaient desl 

symptOmes pri- J 

13, apres 6o jours. ..... 

’< 5, du 70®. au 90'. jour . . 

I7, du 4 e - au 6 e . mois. . . 

1 3, du 7 e . au 9 e . mois. . . 

1 7, dans un delai incertain. 

mitifs.. 

11 portaient des / 
symptOmes se-l 

1 

condaires. . . < 


I cure , qui ont ete 1 
suivis de recidi-^ 4°. 
ves caracterisees j 5°. 
par des sympt0-f6°. 
mes secondaires. I 


SymptOmes secon-\ 
daires survenns a J 
la suite des acci-\ 
dens primitifs ci-1 
dessus enonces. f 


. Ulceres ordinaires au penis, simples. 

. Ulceres factices au pOnis. 

, Ulceres ordinaires au penis, compliques 
de balanites. 

. Balanites. 

. Uretrites aigues, simples. 

. Uretrites aigues , simples, compliquOes 
d’orchite aigue. 

. Forme vOgGtatiye uretrites aigues. 
succOdant k . . . Ji balanite. 

)i ulcere complique de 
t- balanite. 

. Forme ulcerative(UlcOres au penis, 
succedant k . . . UlcOres factices au p6- 

’. Forme pustuleuse(Ulc6res au pOnis, 
succOdant a . . • jlJretrite aigue. 


OBSERVATIONS. 

Point de maladies des os parmi 
les recidives. En general c’Otaient 
des symptOmes constcutifs ou 
simples, trfcs-beams. Des ul¬ 
ceres factices au penis avaient 
donne lieu h des ulcerations a 
1’anus. Observation deja faite par 
Bru, renouvelee par Fricke, de 
Hambourg, qui prouve que 1’ir- 
ritation des organes gOnitaux n’a 
rien de special, et que, toute 
privee qu’elle est de principe 
v6n6rien , elle produit dans l’or- 
ganisme des irritations de forme 
vOnerienne. 











DE LA SYPHILIS. 49 

9°. En ville , malgre la difficult^ de faire observer un regime severe, j’ai 
vu peu de recidives et de maladies secondaires se declarer a la suite des 
cures par les antiphlogistiques; la proportion a ete bien faible parmi les 
malades que j’ai et£ a meme de revoir. Je regrette de n’avoir pu en tenir 
une note assez exacte pour en rendre un compte fidele. 

A la fin de l’ann^e 1831 , cest par ce resume, a peu pres , que j’avais 
eu l’intention de clore le premier tome de la Clinique et ce que j’avais a 
dire sur le traitement de la syphilis en general. Depuis lors, le tome 
deuxieme a 6te achev6; mais, dans l’intervalle, il m’est parvenu de nou- 
veaux documens, entierement favorables a la methode antiphlogistique 
simple et rationnelle : ils revendiquent une place ici; nous les y consi¬ 
gnor , en priant le lecteur d’avoir egard a la circonstance qui les a mis 
trop tard a notre disposition pour les intercaler dans l’ouvrage avec l’ordre 
desirable. 

Ces documens, la plupart dus a l’obligeante communication de mon 
collegue le docteur Desruelles, se trouvent resumes dans des tableaux sy- 
noptiques que j’ai dresses moi-meme avec beaucoup de peines et de soius. 
Ils m’ont paru n^cessaires pour mieux faire ressortir les immenses avan- 
tages obtenus, depuis dix annees, par une methode contre laquelle tant 
de praticiens francais ont dirig£ des critiques souvent peu mesurees, quel- 
quefoisde mauvaise foi, et toujours injustes; tandis que, a l’etranger, sur- 
tout en Allemagne et en Suede, elle a et6 accueillie avec un zele qui ho- 
nore les lumikres et la philanthropic des medecins de ces pays. 

i°. Le premier des tableaux (voir page 254) est explicatif, dans sa triple 
division, des essais tenths avec fruit en 1792 et 1793, par feu Pue! pere, 
chirurgien-major de l’arm^e francaise a Mayence. On y trouve indiqu^es les 
modifications apport6es par ce m^decin judicieux dans le traitement mer- 
curiel, et les avantages importans qu’il en a retires, tels que gu^rison plus 
facile et moins longue , apparition rnoins fr^quente des symptomes secon¬ 
daires ; diminution des insucces, des recidives , de l’etat chronique , an 
fur et a mesure que M. Puelemployait moins les preparations mercurielles, 
et qu’il y substituait les moyens simples. 

2 0 . Yiendront ensuite quelques-unes des propositions publiees par le 
professeur Wilhem de Munich, et un tableau des resultats qu’il a obtenus 
sur des v&ieriens, en 1828, a l’Hopital civil, par la m6thode rationnelle 
(voir page 256. ) 

3°. Les nouveaux travaux de M. le docteur Desruelles ain6, chirurgien 
1. 32 
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en chef de I’hopital militaire de Rennes, sont l’objet de trois tableaux: l e 
premier ( voir page 257) renferme les resultats comparatifs obtenus pen_ 
dant l’annee i83o et les six premiers mois de 1831 par le traitement avec ou 
sans mercure; vient ensuite (page 2 58) l’etat des rechutes qui ont eu lieu 
apr&s le traitement sans mercure; et le troisteme tableau (page 259) relate 
les rechutes qui ont suivi le traitement mercuriel. 

Ces deux derniers etats sont remarquables par l’indication qu’ils con- 
tiennent, i°. des symptomes primitifs qui avaient precede les rechutes; 
2Vdes moyens employes pour combattre ces symptomes; 3°. du temps 
ecoule jusqu a l’apparition des symptomes consecutifs. 

En comparant ces trois tableaux avec ceux du meme medecin, consignes 
ci-dessus, page 2^0 , on remarquera combien les premiers essaisfaits dans 
rhopital militaire de Rennes, en 1827, 1828 et 1829, par MM. Rapatel et 
Desruellesaine, ont tourn6 a l’avantage de la melhode simple, puisque . 
dans les ann^es suivantes, ce mode de traitement a ete 6tendu a un nombre 
bien plus considerable de veneriens, landis que l’admiuistration du mer* 
cure a et£ circonscrite a une portion tres-minime d’entre eux. 

Ainsi, dans les trois annees que je vieos de citer, 

i,5o5 malades atteints de symptomes primitifs ont ete traites: 1,187 
sans mercure, et 518 par le mercure ; 

275 hommes atteints de symptomes secondaires, ont ete gueris : 206 par 
le traitement simple, et 67 par le traitement mercuriel; 

Tandisque, dans dix-huit mois de i85o a iS31 , 

876 symptomes ont et6 traites par la melhode simple, et 48 seulement 
par la mercurielle : 

Difference enorme dans les proportions!... 

Cette amelioration est encore plus sensible dans l’emploi des moyens 
pour guerir les rechutes; car on voit que sur soixante-quatre reehutes, tant 
apres i’un qu’apr&s l’autre mode de traitement, douze seulement ont 6te 
soumises au mercure. Ces douze cas ont exige 1,082 jours, tandis que 
les cinquante-deux autres n’en ont employe que 1,863; ce qui etablit une 
moyenne , pour les premiers , de quatre-vingt-un jours, pour les seconds 
de trente-cinq seulement. 

4°. Viendront ensuite (voir pages 26001261) deux resumes generaux des 
rapports de la Commission sanitaire de Suede, sur le nombre des veneriens 
traites dans les principaux hospices et hopitaux du royaume. 

Le premier resume offre le resultat general comparatif des traitemens, 
par les deux methodes opposees, pendant dix annees consecutives. 
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Le deuxieme resume detaille le genre de traitement auquel, pendant 
cinq ann^es , les malades ont ete soumis, la nature et le nombre des sym- 
ptomesdesindividus admis, 1°. dans les hopitaux militaires; 2 0 . dans l’ho- 
pital de Stockholm ; 3 °. dans les hopitaux du royaume; 4 °- dans les petits 
hopitaux ou lazarets. 

Le lecteur , curieux de suivre les progrfes de la methode simple, verra 
avec plaisir que la marche des medecins su<klois est analogue a celle que 
nous signalions tout a 1’heure de la part des chirurgiens de l’hopital de 
Rennes, et qu’elle a desresultats non moins avantageux. Ce ne sera pas non 
plus sans int&ret qu’on remarquera une diminution progressive et sensible 
dans le nombre des malades, et la proportion respective des rechutes survenues 
aprks l’emploi des preparations mercurielles d’1111 cot6, et apr&s l’usage des 
moyens simples generaux ou locaux d’un autre cote : la difference est 
d’autant plus notable que le climat froid et souvent humide de la Suede ,. 
les distances a faire parcourir aux malades pour arriver aux hopitaux, 
sont des causes puissantes qui s’opposent constamment a leur prompte gue- 
rison. 11 n’echappera pas non plus au lecteur que le d^croissement dans 
le nombre des traitemens par le mercure, est en raison directe des relations 
plus grandes avec la capitale, de sorle que cen’est qu’en s’&oignant de ce 
centre destruction que ce medicament retrouve encore quelques par¬ 
tisans. 

En effet, les cinq derni&res annees presentent les proportions respectives 
suivanles , sous le rapport des localit^s : 

Hopilal de Stockholm , 6 malades traites par le mercure, sur 1,279. 


Hopitaux militaires, 290...sur 795. 

Grands hopitaux du royaume, 2,802.. sur 6,616. 

Petits hopitaux ou lazarets , 2,025...sur 5 , 553 . 


On pent encore se convaincre, a l’egard des maladies des os, que le mer¬ 
cure a une influence r£elle sur leur d^veloppement, en serappelant que, avant 
1822 , elles figuraient pour cinquante-quatre sur cent dans les rechutes, 
tandis qu’en 1862, elles ne comptent plus que pour deux, neufetdix sur 
cent, suivant les hopitaux du royaume. 

5 °. M. Devergie ain6 donne, de son cote, un nouveau tableau sur son 
service des veneriens au Yal-de-Grace. (Yoir page 262. ) Le nombre des 
malades admis dans les salles confiees a ce medecin, a d^passe 2,800 de- 
puis le i 5 juin 1 83 1 jusqu’au i er . septembre i 832 , epoque pendant laquelle 
M. Desruelles fut charg6 en chef du service chirurgical de l’hdpital succur- 
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sal de la rue Blanche a Paris; neamnoins le tableau ne comprehd qu e 
i, 38 o malades observes. Cette difference resulte de deux causes prinei- 
pales : la premiere a ete 1’epidemie desastreuse du cholera, qui, en avril 
1832 , necessita Evacuation de tous les veneriens du Yal-de-Grace , an 
nombre d’environ trois cents, tant sur 1 hopital militaire du Gros-Caillou 
que sur les hopitaux regimental res, pour remplir les salles de M. Devergie de 
fievreux et de choleriques. La deuxieme cause a Ve une longue et grave uia- 
ladie, qui, pendant plus de six mois, a interdit a ce medecin ses travaux 
habituels. Cette double circonstance l’a empeche de completer et de coor- 
donner ses notes eparses. 

M. Devergie classe dans ce tableau les symptomes simples ou cornpli- 
quV par deux, trois ou quatre , afin qu’on puisse apprecier l’influence des 
complications sur la duree moyenne du traitement. 

II fait observer que, pour uncertain nombre de symptomes primitifs, 
cette duree a Ve plus longue que n’exige ordinairement le traitement de 
ces affections. A ses yeux, la prolongation s’explique sous deux rapports : 
i°; par la fatigue de beaucoup de malades qui venaient degarnisons loin- 
taines; 2°. par le regime vegetal animalise qu’il a du employer pour les 
accidens simples, comme il l’a dit, t. II, note i rc . p. i i 3 , chez les homines 
forts et moins malades. Outre qu’il a fallu plus de temps, la guerison a 
ete peut-etre moins cerlaine qu’elle ne l’eut ete par le regime di&etiquc et 
vegetal seul. 

6°. Nous avons du revenir en outre sur ce qui a ete ecrit, page a 44 , 
relativement au traitement usite a l’hospice civil des Yeneriens de Paris. 
Nos conferences avec des m^decins de cet etablissement, les documens 
publies, en i 83 i et en i 832 , par MM. Rufz et Pailloux de Chambereau, 
qui y etaient attaches comme 416 ves internes, ont modifie singuli^rement 
nos reflexions. Nous donnons, d’apr&s ces documens, un apercu interes- 
sant sur le service de M. Cullerier neveu, chirurgien en chef. (Yoir 
pages 263 et suivantes.) Quoique le nombre des malades observes ne soit 
qu’une fraction assez minime de ceux qui ont etc admis, il est facile de ju- 
ger combien le traitement antiphlogistique a fait de progr&s a cet hopital, 
depuis quelques arinees, et combien ses avantages reels y sont apprectes , 
puisqu’il est appliquA a la plupart des symptomes. 

En effet, i°. sur cinq cent douze malades , trois cent vingt-neuf ont 6t6 gu^ris par le 
traitement antiphlogistique. 

2 °. La durde moyenne a 6t6, par cette m&hode , de trente-deux jours, tandis qu’elle 
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a <He de quarante-sept jours par la mercurielle, qui dfes-lors a exige un tiers plus de 
temps. 

5°. Les rechutes, aprfes le traitement simple, out ete d’une sur vingt-huit. 

4°. Les ulcerations de la gorge sont plus communes chez les femmes , a la suite de la 
suppression ou du derangement des menstrues. 

5°. Les exostoses ont toutes ete observes sur des sujets ayant subi des traitemens 
mercuriels. 

7°. Je voulais joindre a ces documens importans un tableau statistique 
de M. Desruelles de Paris, r^sumanl les observations qu’il a faites a i’ho- 
pital du Yal-de-Grace, depuis i 8 a 5 jusqua ce moment, juin i 833 . Mais 
rassembler en un seul apercu ces observations qui ont porte sur plus de 
dix mille ven&iens , &ait un travail immense que notre confrere, malgre 
sa bonne volont6, n’a pu terminer assez a temps. 11 y a suppled par une 
lettre explicative que nous donnons presque tout entiere. 

8°. Enfin ce premier tome finit par un tableau general que j’appelle reca¬ 
pitulate etcomparatif, en ce qu’il renfermela plus grande partie des resul- 
tats obtenus dans les hopitaux civils et militaires de Sufede, deHambourg, 
de Munich, deMayence, d’Angleterre, de Paris, de Rennes, de Lille, de 
Strasbourg, de Bayonne, par l’emploi des deux m^thodes opposees. 

Pour porter ce tableau au grand complet, il nous a manque les resul- 
tats obtenus par Peyrilhe a Paris, de 1774 a 1789 5 ceux de Gallee pere a 
Brest, en-1796; de Sarleson en Italie, en 1798; de Champman, Dewees 
et Rousseau a Philadelphia, depuis 1811 ; de Fergusson en Portugal, 1808 
a 1811 ; de Roses en Angleterre, en 1811 ; de Besnard a Munich, en 1809; 
de Brunninghausen a Wtirtzbourg, en 1819 ; de Hubert a Stuttgard , en 
1825; de Becker et Biirtz a Berlin , en 1826; de Lefevre en France, en 
1824; de Puel fils a Marseille, en 1829 ; de Bonnecase a Cadix (armee 
francaise), en 1810; de Dardare, en 1827; de Charmed, a Metz, de 181 5 
a 1828; de Dejardin au Havre, en 1829; et de Delpech a Montpellier, 
en 1827 (1). 


( 1 ) L’auteur rappelle que c’est a dessein qu’il a omis, comme il l’a deja dit pr6c<Jdem- 
ment, pag. 212 , les essais nombreux de la plupart des mSdecins anglais, depuis environ 
dix ann«5es, pour gu^rir sans mercure les maux v&i^riens. En efFct, leurs efforts ont 
et6 en partie infructueux, par la raison qu’ils remplacaient un medicament 6nergique 
par d’autres medicamens non moins stimulans; qu’ils prolongeaient ainsi le sejour des 
malades aux hdpitaux, et que les accidens cons6cutifs etaient nombreux : aussi les 
avantages de leur medication devinrent si douteux, qu’on est revenu, dans certaines 
contrees, a l’usage du mercure, mais a des doses plus moderees. 
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PUEL PERE, 

1792 ET 1793, TABLEAUX de traitemens mercuriel, mercuriel mitige e t 

rixheim ex mayence . sans mercure, h l interieur. 



PREMIER TABLEAU. 


Nombre de malades. 

SYMPTOMES 

SYPHILITIQUES 

PRIMITIFS. 

durEe 

TRAITEMENT. 

ftlBTHODE DE TRAITEMENT. 

5 

£> 

O 

1 

I 

I 

,, 

Uret. aiguesou chron. 

de 20 4 100 j. 

Diuretiques, bains, copahu, purgatifs, mercure 







en frictions et en liqueur. 

7 


4 

37 

Ulc. au penis et uret. 

de 60 & 120 j. 

Diuretiques, bains sudorifiques, mercure en fric¬ 







tions de 24 a 56.... 

18 

3 

16 

21 

UIc., adenites et uret. 

de 60 a 160 j. 

Bains, frictions mercurielles de 25 a 4o, liqueur de 







Van-Swieten de 20 gr. a 45.. 

i5 

5 

3 

8 

Adenites (bubons)... 

de i5 a 60 j.. 

Bains, frictions mercurielles de 8 a ao, frictions 







locales mercurielles, eq?pl4tres, etc. 

6 


2 

6 

Adenites et uretrites. 

de 20 4 60 j.. 

Diuretiques, bains, frictions mercurielles locales 







et generates de 10 a 20... 

4 

* 

2 

83 




48 

8 

>7 


DEUX IE ME TABLEAU. 


2 9 

Uret. simples etaigues 

de i 5 a 4 o j 

17 

Uret.chron., 4 orchit. 

de 5 o a i 5 o 

4 

Ulceres au penis. 

de 25 a 60 j. 

5 ? 

Ulc., uretrites, quel- 
ques adenites. 

de 60 a 120 j 

i 5 

Aden.: 10 aig., 5 chron. 

de 20 a 60 j. 

102 




Saignees, regime, diuretiques, copahu, frictions 
mercurielles de 6 4 ao. 

4 


4 

Regime, bains, sangsues, emolliens, frictions mer¬ 
curielles de i 5 4 4o... 

8 

, 

8 

Saignees, bains, sudorifiques, frictions mercu- 1 
rielles de 18 4 20. 

7 

a 

5 

Regime, bains, sudorifiques, frictions de 20 4 4o, 
liqueur de 18 a 3o gr.. . 

3a 

i3 

12 

Sangsues, bains, emolliens, frictions de 10 a a 5 , 
linimens et emplitres.. 

, 6 

• 

9 




38 


TR 01 SIEME TABLEAU. 


18 

Uretrites aigues.. 

Uretrites chroniques. 

Aden, aigues ou'chro. 

Ulc. recens au penis.. 

de 10 4 i 5 j.. 

Boissons delayantes, bains locaux et generaux, 



, I 


de 3o a 75 j.. 
de 12 a 25 j.. 
de 10 4 a 5 j. . 

Diuretiques, bains, injections narcot., copahu, 

8 


5 

35 

Cataplasmes , fomentations, frictions locales avec 
liniment mercuriel. 



3 


Cauterisation avec sulf. de cuivre , bains, regime, 
sudor. « purgat., calomel ext6rieurcmf»pt.. r t . 

29 

2 

4 








-- 



62 

2 

12 
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tableau et coroltaires exlraits de I’ouvrage du professeur Wilhem de Munick 3 
publie en 1829; 

Le docteur Wilhem 6tait frappe des accidens graves , et souvent mortels, 
qui se presentaient chez les malades de son hopital. Encourage par les 
succ6s qu’annoncaient ses compatriotes , de concert avec les medecins 
francais , suedois , anglais, etc. , il essaya en meme temps, sur un 
nombre £gal de malades, les deux methodes et dans les memes circons- 
tances. II acquit la certitude de Tavantage r6el de l’une sur l’autre, et il a 
compl&tement abandonne le traitement mercuriel, pour ne plus faire usage 
que du simple. 11a public les propositions suivantes : 

i°. La syphilis a exists dans tous les temps, etc., etc. 

2 0 . 11 n’y a d’autre mode d’infection que celui qui a lieu par le coit d’une 
personne same avec une personne malade (1), et alors, avant que les sym¬ 
ptomes se montrent, l’organisme a ressenti Taction de la contagion. 

5°. 11 ne doit exister aucune distinction entre les symptomes primitifs 
et secondaires. 

4 °. Le mercure, meme sous la condition de Tobservance des regies de 
regime , ne guerit pas la syphilis ; il n’est pas necessaire. 

5 °. Aucun symptome n’a resist^ au traitement simple, et les recherches 
du docteur Wilhem, pour d^couvrir les formes de syphilis ou le mercure 
devait etre employe, ont et6 vaines; il a du au premier traitement des 
resultats qu’il n’avait jamais obtenus dans les temps ou il employait les 
preparations mercurielles. 

6°. Plus des trois quarts de ses malades, portant des accidens dits secon¬ 
daires (ulcerations du palais, du nez, du gosier, etc. ), avaient tous pris 
du mercure, et leur situation s etait aggravee jusqu’a toucher presque a 
une dissolution. 

7 0 . Ces graves symptomes n’ont jamais et6 remarques chez les individus 
qui n’avaient pas pris de mercure, ni meme chez ceux dont la syphilis 
avait &16 abandon nee a elle-meme, sans etre aucunement traitee. 

8°. L’adoucissement des formes syphilitiques est si prononce depuis que 


(1) Erreur dont M. le docteur Wilhem reviendra sans doute , quand il aura observe 
un plus grand nombre de v^n^riens. La demonstration de cette erreur r£sulte de ce 
que nous avons dit dans le cours de cet ouvrage sur le developpement de la syphilis 
sans infection pr^alable. 
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le docteur Wilhem traite c^tte maladie sans mercure , qu’un cel^bre chi. 
rurgien d’Allemagne, visitant son hopital, s’y mepritau point de demander 
si les syraptomes secondaires n’etaient pas en traitement a**is des salleg 
particuli&res, etc. , etc. 

TABLEAU des malades (hommes et femmes ) traites a I s hospice civil de 
Munichj par le docteur Wilhem, en 1828., par la methode simple. 


GENRE 

DES SYMPTOMES. 


N 03 IBRE 

D’INDI VIDUS 

n 

QUI ONT 

* 

ETE 

TRAITES. 

QUI SON 

GUtfRIS. 

T SORTIS 

|S 3 | 

MORTS. 

RESTANS 

All l". OCTOBBE 1828. 

Ad 6 nites. 

75 

65 

4 

5 

3 

P^riostoses et exostoses. 

i 4 

11 

1 

» 

2 

Posthite (infection du prepuce).. 

i5 

9 

5 

» 

» 

Ur 6 trite. 

65 

62 

2 


1 

Kolpite (infection du vagin).... 

26 

25 

1 

’ 

* 

Prostatite.:. 

3 

5 

* 

» 

» 

Orchite. 

25 

25 

» 

» 


Ulcferes.. 

144 

u5 

23 

» 

8 

Ulcferes mercuriels. 

4 

2 

- 

1 

1 

,€ondyl6mes. 

- 66 

60 

3 

8 

5 

Totaux. 

435 

3;5 

37 

.4 

19 


Nota.Va plus grand nombre de malades que ceux qui sont sur ce tableau ont htb traites; mais les 
notes n’etant pas en regie lors de la publication de son outrage, le docteur Wilhem les a r6serv6s pour 
une seconde publication. 
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jjOPITAL MILITAIRE 
DE RENNES. 

DESRUELLES aIne. 


TABLEAU des resultats comparatifs oblenus pendant Cannee i 85 o 
et six mois de 1 83 1, par les traitemens mercuriel et sans mercure. 



33 
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HOPITAL MILITA1RE 
DE BENNES. 

DESRUELLES aIne. 


TABLEAU des rechutes apr'es le traitement sans mercure 
pendant I’annee 1800 et six mois de 1801. 


SYMPTOMES COiNSRcUTIFS. 


SYMPTOMES PRIMITIFS. 


traitement 

SANS MEEC. 

TEAITEM. 

heecueiei. 

! 

| 

C 

s 

j 

1 

s 

a 



18 




1 

53 

dd 




5 

134 

26 

1 

55 

55 

4 

i5g 





2 

q- 

4S 




2 

80 

4o 




3 

i4g 

4o 




2 

I08 

04 




2 

89 

44 

2 

86 

43 

2 

70 

35 




1 

3 7 

3j 




. 

58 

58 




‘ 

5t 

5i 







2 

i84 

9 2 r 




I 

n5 

n5 

I 

34 

54 




1 

36 

36 

_> 

T 3 

7 5 

"i 

i,i55 

39 

A 

5 1 5 

7 5 


f a Pat 


□ pharynx. 


|Chakcbks ex phimosis. 4 a jours apres balaoite... 

Adenites .. I 16 jours apres balanite. 

4 mois 20 joure aprfes chancres; a et 5 mois apres 

< uretrites. 

(. 7 mois 10 iours apres balanites. 

ans a mois apres ur6trite; et ai jours apres chan" 

cres, adenites.. 

mois apres chancres non traites; a mois apresl 

chancres. 1 

. I 6 mois apris chan, non traites; 6 mois apres uret.. 

i. j 7 mois apr 4 $ chancres non traites; 5 et C mois apr& 

f 1 chancres et adenites... 

amygdales et pharynx. J a mois apres uretrite; 4 mois aprfes chancres.. 

(A l’anus et au scrotum, j 4 mois apres chaucres; 3 mois apr6s uretrite et phi- 

Syphilides \ ' j m05 is.I 

< a i’anus et au penis... <45 jours apres chancres; l mois apres angine ton- 

tcbeecul. I sillairc... 

V simples.| 4 mois apres blennorrhee..., 

( simple.J6 mois aprus chancres et 3 ans aprfcs uretrite traites 

Psoriasis.. . \ . .. ‘ \ par le mercure. 

| avee chancre et cepha-1 


u pharynx et h Pan 


v lee grave.14o jours apres chancres.. 

I au scrotum, a Panus et I 


ulceres.(3 mois apres chancres et pustules traites sans n 

( cure; 6 mois apres uretrite. 

miliaire etglande max. I 7 jours apres chancres et ad^nite. 

en grappes au front... 4 ans apr 6 s uretrite. 

I avec v6get. anales et r 

uleferes au pharynx.. i i5 jours aprfcs chancre et blenuorrhee ; 1 mois aprtel 
J- uretrite et phimosis. * ' 
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HOPITAL militaire 
DE RENNES. 

WVWt! 

DESRUELLES aine. 


TABLEAU des rechutes apr'es le traitement mercuriel, pendant 
t’annee i 83 o et six mois de 1 83 1. 
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RESUME! des rapports de la Commission sanitaire de Stockholm stir le nombre 
des malades affectes de maux veneriens, qui ont ete traites , depuis I’annee 
1822 jusqu’au 1 er . Janvier 1832 , dans les principaux hdpitaux et hospices 
du royaume de Suede. 


PREMIER TABLEAU. 


ANNIES. 

NOMBRE 

MALADES 

ADMIS. 

GUERIS 

NONG 

TIGRIS 

« 

O 

total. 

SANS 

MERCURE. 

PAR 

MERCURE. 

SANS 

MERC. 

PAR 

MERC. 

De 1822 a 1827 

16,975 

6,742 

8,572 

153 

32 

205 

1 5,704 

1827 

3,393 

i>6g4 

1,546 

57 

7 

9 1 

3,375 

1828 

2,918 

1 > 79 ° 

1, t56 

35 

*4 

68 

3,043 

1829 

2,659 

■ ,65i 

gi3 

22 

n 

46 

2,643 

i85o 

2,645 

l *779 

79 s 

32 

•9 

1 5 9 

2,685 

i83i 

2,648 

1,811 

732 

28 

18 

63 

2,65a 

Total. . 

5i,258 

15,467 

13,695 

507 

101 

532 

5o,102 


Restanl aux hdpitaux... 1, i36 


5i,a38 


MALADES RENTRES 

POUH RBCHBTKS 

iPRES AVOIR ETE TRAITES. 

SANS MERCURE 

PAR MERCURE. 

TOTAL. 

NOMBRE. 

PROPORTION 

POUR 0/0 

NOMBRE. 

PROPORTION 

POOH 0/0 

De 1822 a i826incl. 

460 

6 2/3 

I,25g 

,5 1/4 

* ,7*9 

1827 

l53 

9 

l8o 

12 

333 

1828 

147 

8 

224 

10 1/2 

371 

1829 

i38 

7 »/4 

121 

i5 

25 g 

i83o 

137 

7 

102 

12 

239 

1831 

147 

7 

92 

12 

a3 9 


Total general. .. 


3,i6o 
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RESUME des rapports de la Commission sanitaire de Stockholm 3 sur le nombre des malades 
ajfectes de maux veneriens , admis dans les hdpitaux du royaume pendant les annees 1827, 
1828, 1829, i 83 o et i# 3 i. 


DEUXIEME TABLEAU. 



NotedeM. le docteur Desrucltes de Paris (juillet 1 853 ). — M. le docteur Retzius, professeur d’ana- 
tomie a Stockholm, vient de m’assurer, de la part de ML le professeur Weigel, president du Conseil royal 
de Santd de Sufede, que la mdthode simple continue k produire, dans les hdpitaux de ce royaume, 
les meilleurs effets. 
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Comme nous l’avous reconnu en annoncant plus haut la serie de tableaux 
que nous donnons ici, la justice veut que nous revenions sur ce que nous 
avions ecrit precedemment an sujet du traitement usite a l’hopital civil des 
Y^neriens de Paris. 

Depuis que nos reflexions ont ete imprimees, il a paru, d’unepart, 
dans le Repertoire medical , fevrier i 83 i, une notice digne d’interet, de 
M. Rufz. sons le titre de Resultats cliniques d’observations recueillies a I’hd- 
pital des Vtneriens de Paris, pendant I’annee i 83 o ; d’autre part, en i 832 , 
une th£se remarquable de M. Pailloux de Chamberaud, ou le meme sujet 
se trouve traite. Les auteurs, sieves internes de cet hopital, ont fait preuve 
de sagacite. On peutjuger, d’apres les reflexions dont ils accompagnent 
souvent l’analyse tant des symptomes que des reraedes qu’on leur a oppo¬ 
ses, non-seulement que ces jeunes medecins ont 6tudie avec fruit les ma¬ 
ladies veneriennes, mais encore que le traitement a subi une amelioration 
tres-importante depuis plusieurs annees dans l’etablissement qui est le plus 
specialement consacr6 a ces maladies. 

Quoique nous ne partagions pas sur tous les points la maniere de voir 
de M. Rufz, et que nous protestions meme avec certitude contre quelques- 
uns de ses corollaires, que ne confirme ni notre experience, ni celle d’autres 
confreres, nous nous faisons cependant un plaisir de donner a nos lecteurs 
une idee du document interessant qu’il a livre a la publicite. 11 est en 
grande partie conforme aux communications quim’ont et6 faites parM. Cul- 
lerier. Aussi peut-on le considerer comme une espfece d’introduction au 
travail que ce chirurgien distingue prepare en ce moment de concert avec 
M. Ratier, et qui doit bientot s’imprimer. 

Les observations statistiques de M. Rufz ont 6te faites sur cinq cent douze 
sujets, hommes et femmes : ce qui forme environ le cinquieme des malades 
admis dans l’hopital durant le cours de l’annee. II divise toutes les ‘affec¬ 
tions observees en cinq classes : 

i°. Les affections primitives, c’est-a-dire celles qui se manifestent apres 
l’infection; 

2°. Les secondaires, ou celles qui paraissent pendant la duree des sym¬ 
ptomes prirnitifs; 

3 °. Les consecutives, ou qui se developpent plus ou moins long-temps 
apr£s la disparition des primitives; 

4 °. Les affections qui peuvent etre primitives, secondaires ou cons( 5 cu- 
tives; 

5 °. Les affections douteuses. 
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Selon l’auteur de la notice, on peut facilement douler de la nature des 
uretrites, des chancres, des bubons; tandis que les syphilides sont l es 
seuls symptornes qui portent le cachet de la syphilis. On verra dans le 
tome II, pag. 189 et suivanles, que c’est la une erreur; que les affections 
qu’on a appetees syphilides n’ont pas plus que les autres des earaches 
capables de reveler leur origine. 

Yoici le tableau general de toutes les affections observees par M. Rufz. 


SYMPTOMES : 856, 

SUR DES 

SUR DES 


REUNIS a A 2 , 3 A 3 , 

HOMMES, 

FEMMES, 

OBSERVATION. 

SUR 512 MALADES. 

545. 

293. 





La proportion des af- 

Blennorrhagies ou dcoulemens simples.. 

82 

4*8 

Actions secondaires aux 
primitives est de 1 a 200, 
sur la totalite des malades 


l 48 

2 S 


' 

sultation de l’hdpital. 


5 




5o 

63 

3i 



x4 


Vegetations. 

i5 


Ulcerations de la gorge. 

Ozenes. 

i3 

5 

28 

6 


Exostoses. 

5 


Periostoses. 


* 



5 



Cnnjnnr.tivites. 

a 

4 

* 


Ongladp.s. 

2 


Alopecies. 

6 



Glossites chroniques. 




Ulcerations sur le tronc et les membres. 
Douleurs des membres. 

6 

9 

9 


Douleurs de la tete. 


Engbrgemens sous-cutanes indolens.... 
Engorgement du genou. 

2 

* 

’ 


Ulcerations des lbvres. 




Ulceration sternale,douteuse. 


l 







Toutes ces affections diverses ont traces par la methode mercurielle 
et par la methode antiphlogistique. En voici le resultat dans deux tableaux 
litt^ralement copies dans le Repertoire medical. On aurait droit toutefois de 
s etonner q ue les symptornes details dans l’&at pr£c6denj, soient ra- 
menes , dans ces deux tableaux, a des designations si breves qu’elles pour- 
Taient paraitre imparfaites , si Ton ne devait supposer que hauteur a ne¬ 
glige les complications, pour n’indiquer que les affections principales. 
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TRAITEMEINT ANTIPHLOGISTIQUE.- 


DESIGNATION 

DES 

MALADIES. 

SEXE 

MALADES. 

NOMBRE 

DES 

MALADES, 

33 9 . 

NOMBRE 

JOBBNEES 

DUR^E 

MOYENNE. 

OBSERVATION. 




a5o 

25 


Blennorrhagies simples. 







femmes. 

40 

846 

21 




84 


34 


Chancres...:. 





Les fractions ont et6 


1 femmes. 

18 

3 79 

21 

supprimees dans lesdeux 






tableaux. 

Bubons. j 

j hommes. 

6x 

2,103 

34 


1 

* femmes. 

46 

2,070 

45 



[ hommes. 

„ 

n 

» 


Y4g6tations. j 







| femmes. 

i5 

3 93 

26 



| hommes. 

11 

3i4 

28 


Syphilides veg^tantes... | 







\ femmes. 

55 

1,410 

25 



TRA 1 TEMENT MERCURIEL. 



34 
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II resulle de la comparaison de ces deux derniers tableaux, i°. q Ue ^ 
traitement par le mercure, soit en pilules , soit en liqueur ou en frictions 3 a 
toujours M dun tiers plus long que le traitement antiphlogistique ; 2 °. q Ue 
l’usage des pilules de deuto - chlorure a un huitieme de grain pre- 
domine comrrfe le moyen le plus commode; 3 °. que la liqueur a ensuite 
la pr£f£rence, et que les frictions ne sont employees que plus rarenient, 
seulement lorsque les voies digestives se refusent a supporter les autres 
preparations; 4° qu’en general il n’existe pas dans l’hopital civil des Yen6- 
riens, pas plus qu’ailleurs, une appreciation juste de la quantite de mer¬ 
cure a administrer, suivant la nature des symptomes et des constitutions. 
II est surtout a regretter que la notice ne fournisse aucun renseignement 
sur le regime alimentaire suivi pendant le traitement des symptomes ob¬ 
serves. 

M. Rufz ajoutait, sans se tromper, que, en jugeant l’opinion actuelle 
de MM. Cullerier et Gilbert d’apr£s leur pratique, elle paraissait conforme 
a celle qui rfegne assez generalement aujourd’hui parmi les medecins qui 
ont donne quelque attention a l’etude des maladies syphilitiques, et qu’elle 
pouvait s’analyser ainsi : 

i°. Dans les cas ( symptomes primitifs, secondaires ou consecutifs) faire 
usage du traitement antiphlogistique, lorsque les antiphlogistiques suf- 
fisent; 

2°. Ne faire usage que des antiphlogistiques, lorsqu’il existe des ph6no- 
menes inflammaloires; 

3 °. Recouriraux mercuriaux, lorsque les antiphlogistiques ont ete inef- 
ficaces. 

Malgr6 ce precepte, on n’avait pas encore renonct* en 1 83 o , dans l’ho- 
pital civil des Veneriens, a employer de prime abord les mercuriaux dans 
les cas de symptomes consecutifs, syphilides ou autres, parce qu’on croyait 
que la guerison se ferait trop attendre sous l’influence des emolliens. Ce- 
pendant, en comparant les tableaux du Val-de-Grace et autres que nous 
avons consignes plus haut, il est facile de se convaincre que cette croyance 
etait erron<$e. On y voit, en effet, que la dur^e moyenne de quarante- 
cinq jours pour le traitement antiphlogistique dans les cas en question, est 
moms elev£e que la duree du traitement des memes affections par le mer¬ 
cure. 

Dapr&s les documens publies par M. Rufz, on peut resumer comrae 
dans le tableau ci-apres le service de M. Cullerier neveu, chirurgien en 
chef de 1 hopital des Veneriens de Paris. 
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SEXE 

TRAITEMENT 

TRAITEMENT 

SYMPTOMES. 


ANTIPHLOGISTIQUE. 

MERCURIEL. • 

MALADES. 

MALADES. 

JOURNEES. 

MOYENNE. 

MALADES. 

JOIJRNEES. 

MOYENNE. 


honimes. . 

i54 

5,256 

34 

104 

4,52i 

43 

Primitifs./ 







( 

femmes. . 

104 

3,294 

3i 

21 

745 

56 


^hommes. . 

26 

707 

27 

27 

1,820 

66 

Secondaires .. j 

femmes.. 

55 

1,41° 

25 

21 

1,281 

61 


339 

10,667 

32 

173 

8,367 

47 

1 - 



Ainsi que nous l’avons annonce, le traitement mercuriel a ete d’un tiers 
plus long que le traitement antiphlogistique. Quant aux observations failes 
dans le meme service en 1 83 1 et i 832, par M. Pailloux, elles pr^sentent 
les r^sultats suivans : 


i°. Les uretrites simples ou aigues et les balanites sont 

gueries, terme rnoyen, en. 3 o jours. 

2 0 . Les orchites. 

3 °. Les ulcerations du gland, du prepuce, simples.. 3 o 

4 °. Les adenites (bubons)... 38 

5 ®. Les tubercules muqueux...... 34 « 

/fumigat. decinabre. 29 j. \ 

ao T , ) bains seulenient.... 38 f 

6*. Les syphihdes traitees par plhlles de proto . io . 3 4 

' dure de mercure. 4$ ' 

7°. Les rechutes apres le traitement simple sont dans la proportion de 
un sur huit malades. 

8°. Les ulcerations de la gorge sont plus communes chez les femmes 
apres la suppression ou le derangement des menstrues : dix-huit cas 
bien constates sur vingt-deux. 

9°. Les vingt-cinq exostoses qui ont et£ observees, se sont developpees 
chez des sujets trails par le mercure. 

Nous nous bornons a ces extraits de la notice de M. Rufz et de l’opus- 
cule de M. Pailloux. Ils apprendront au monde medical que MM. les mede- 
cins de letablissement civil des Veneriens ont aussi suivi 1’impulsion donne© 
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4 la science, et que l’exp<$rience les a convaincus des avantages qu’on peut 
retirer du traitement simple dans un grand nombre de cas. Leurs lunai^es 
nous avaient toujours fait compter sur cette concession. S’ils insistent pl Us 
que nous sur l’emploi des mercuriaux et des sudorifiques pour combattre 
les affections cons^cutives, c’est sans doute a cause de la difficult^ d’as- 
treindre leurs malades peu dociles au regime vegetal et peu abondant avec 
lequel nous obtenons tant de succes dans nos hopitaux militaires a Paris, 


Extrait d’une Lsttre de M. te docteur Desrublles a son confrere et collegue 
M. Devergie ain£. 


Paris, le 3 juillet i 833 . 


Yous me demandez un extrait d&aille <ies observations que j’ai faites 
sur les maladies v^n^riennes, depuis l’ann^e 1826 jusqu’aujourd’hui, dans 
le service qui m’est confie a 1 ’hOpital militaire destruction du Yal-de- 
Grace. II m’est impossible de satisfaire complement a tous vos desirs : le 
grand travail dont je m’occupe n’^tant pas termini, je ne puis que vous 
donner des r^sultats et des apercus g^neraux. 

Les relations que j’entretiens avec nos confreres de la Su&de , du Dane- 
marck, de 1’ Allemagne, de Munich, de Berlin, de Hambourg, confirment de 
plus en plus les avantageux r^sultats dela nouvelle methode. Dejanous pou- 
vons voir, avec une certaine satisfaction, que nos travaux consciencieux , 
accueillis avec une si grande bienveillance a l’etranger, ont aussi porte leurs 
fruits dans notre patrie. S’ils n’ont point convaincu tous nos confreres, 

ils ont au moins ebranle leur foi dans l’ancienne doctrine.II faut bien 

le dire, raon cher camarade, nous trouvons , en g^n^ral , a l’etranger , 
un z&le dSsinteresse et une bonne foi que nous ne rencontrons pas tou¬ 
jours dans notre pays, parmi les hommes qui cultivent la science. Si nous 

voulions des exempts de cette trisle verity, ils ne manqueraient pas. 

Nous nen devons pas moins suivre avec ardeur la route nouvelle que 
nous nous sommes trac^e. Confions-nous au temps; je l’ai dit ailleurs : 
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le temps use tout, les passions , la mauvaisefoi, les coteries, les hommes ; 
la verity seule lui resiste, et lui doit son triomphe. 

Je regrette de ne pouvoir vous donner actuellement le resultat de mes 
recherches statistiques sur l’incubation des maladies v^neriennes , sur Tin- 
fluence que doit avoir, relativement a la duree de la gu&ison, l’invasion 
plus ou moins longue deces maladies; les influences que le volume du penis, 
les rapports respectifs du prepuce et du gland , la largeur plus ou moins 
grande du bassin, ont eues sur la marche des balanites, des ur&rites, 
des posthites, des ulcferes, des adenites, et sur la duree de la guerison de 
ces maladies. 

Je crois cependant qu’on peut etablir les propositions suivantes: 

i°. En general, la grosseur demesuree de la verge influe defavorable- 
ment sur l’intensite, la gravite des maladies veneriennes qui y ont leur 
siege, et sur la duree de leur traiteinent. 

2 0 . La disposition respective du prepuce et du gland influe aussi beau- 
coup. 

3 °. Les uretrites, et les ulceres surtout, sont plus faciles a guerir chez 
les hommes qui ont le prepuce assez mobile pour decouvrir facilement le 
gland, et chez ceux qui ont ce dernier organe habituellement a nu. En 
general, on voit rarement chez ces hommes des ulc&res larges , profonds 
et d’un mauvais caractere, et leur modification curative s’op^re en tres-peu 
de temps. 

4 6 . II en est de m6me pour les balanites et les posthites. 

5 °. Les adenites sont plus fr^quentes, plus etendues, plus profondes, 
plus difficiles a guerir chez les hommes dont le bassin est large , chez ceux 
qui, a cette disposition organique, joignent un certain degre d’ob^site; 
car, chez les hommes maigres et a bassin etroit, on n’observe presque ja¬ 
mais d’adenite. 

6°. L’incubation des maladies veneriennes influe aussi sur leur intensity 
et sur la duree de leur traiteinent. 

7 0 . L’intensity, Extendue et la multiplicite des maladies veneriennes 
primitives , la resistance qu’elles opposent aux modificateurs curatifs, sont 
en raison directe de labrtevete de l’incubation. En effet, les ulctres phage- 
deniques, les symptomes graves, un haut degre d’inflammation, coincident 
toujours avec une incubation de courte duree. Moins il a fallu de temps 
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apr^s l’application de la cause contagieuse pour produire le mal, pl U8 il es t 
var i£, profond, etendu , et plus il r6siste aux agens modificateurs em¬ 
ployes pour le detruire. 

8°. Toutes les maladies v 4 n£riennes primitives n’ont point une incuba¬ 
tion pareille; elle est de courte duree pour produire les maladies qui de¬ 
pendent d’une irritation des membranes muqueuses avec exoneration 
(balanites, posthites, uretrites). Elle est plus longue pour donner lieu 
d une inflammation avec destruction des tissus (ulcferes), plus longue encore 
pour faire naitre une inflammation renferm^e dans Tepaisseur des parties, 
avec ou sans collection purulente (adenites sus ou sous-aponevrotiques). 

9 0 . Souvent on voit la manifestation de Taction de la cause contagieuse 
se succ^der chez le meme individu, dans les rapports indiqu6s ci-dessus. 
Dans ce cas, l’irritation des symptomes est toujours vive et durable. 

io°. L’incubation des maladies veneriennes est d’autant plus courte que 
Tindividu qui s’est expose a Taction de la cause contagieuse est plus dis¬ 
pose a contrater une maladie inflammatoire. 

Le nombre des militaires atteints de maladies veneriennes et que j’ai 
traites, tant ap Val-de-Grace qua Thopital de la rue Blanche, depuis le 
16 avril 1825 jusqua ce jour (huit annees), a depasse 10,000. 

Sur ce nombre, les cinq septiemes avaient des maladies primitives 
simples ou compliqu^es, et les deux septiemes des maladies cousecu- 
lives, chrouiques ou mercurielles. 

Les balanites, ainsi que les uretrites legeres , ont etemoins frequem- 
meDt observes, les hommes qui en sont atteints n’etant pas envoy^s a 
Thopital par les chirurgiens-majors des regimens, qui les soignent aux 
infirmeries r^gimentaires. 

Les balanites chroniques, les uretrites graves, celles qui s’accompagnent 
d’engorgement douloureux de la portion balanique du canal de Tur&tre, ont 
predominy. Nous avons eu aussi beaucoup dephlebites du penis , maladie 
jusqu’alors meconnue, et que nous avons decritedans nos memoires. 

Le nombre des adenites, surtout de celles qui ont un caractere indolent, 
s’est considerablement accru; les orchites ont aussi etc plus frequentes. 
La multiplicity de ces maladies a toujours coincide avec une temperature 
froide et humide. 

Get etat de la temperature a dyfavorablement influe sur la guerison de 
toutes les maladies venyriennes , et a facility leur passage a l’ytat chronique. 
L intensity des symptomes et le grand nombre d’hommes dont le pre^ 
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puce est habituellement trop £troit, out assez frequemment necessity 
l’operationdu phimosis, et, chez beaucoup de militaires, on a et6 oblige 
de recourir a la circoncision. 

Le nombre des vegetations et des fissures £ l’anus s’est accru; les irri¬ 
tations & la gorge ont aussi pr£domin£. 

Deux 6pidemies graves sont venues traverser le traitement des maladies 
veneriennes ; l’une de pneumonic aigue en 1829, l’autre de cholera en 
i 832 . Pendant la premiere, un grand nombre de v^neriens a et6 atteint 
de pneumonie et a fait un long s^jour a Pbopital; pendant la deuxteme, 
on a du n^gliger les soins a donner aux .ven^riens : on les a renvoyes a 
leurs regimens sans etre gu^ris, et ils sont rentes a l’hopital avec des 
maladies plus graves ou passees a l’6tat chronique. 

Le nombre des ven^riens s’est augments apr&s la revolution de juilleh 
Les symptomes qu’ils ont presentes etaient en general graves, d’une inva¬ 
sion ancienne ; a eette epoque, le nombre des ven^riens au Val-de-Grace 
s’est eleve jusqua 35 o, et, depuis ce grand evenement, il a rarement et£ 
au-dessous de 200 a 25 o. 

En general, les regimens ont envoye leurs veneriens a l’hopital a une 
epoque tres-avancee de l’invasion de leurs maladies, et souvent lorsqu’elles 
avaient deja revetu le caractere chronique. 

Malgre l’active surveillance de l’administration, l’introduction d’alimens 
de toute espfece et de boissons stimulantes n’a pu etre empechee, et les 
ecarts de regime ont produit, chez un assez grand nombre de malades , des 
accidens fort graves^ 

• On a essaye de rendre plus substantielle et plus animalisee la nourriture 
des malades, et Ton s’est 6carte de la s^verite dans le regime; mais 
cet essai n’a point reussi; il a prouve que la methode simple devait ses 
succ^s a une diet 4 tique sagement et f^dfelement observee. G’est la base de 
toute m&thode, que le mercure soit ou non employe. 

On a retenu a l’hopital, plus long-temps qu’on nel’avait fait, les hom¬ 
ines gueris , afin de s’assurer si leur guerison etait assez solide pour leur 
permettre de reprendre leur service. 

Malgre les circonstances defavorables relatees ci-dessus, la duree moyenne, 
envisagee d’une mani&re generate, u’a cependant pas d^passe celle qui est 
indiquee dans mes tableaux et memoires. 

Ceux qui nous reprochent d’etre exclusifs, ne connaissent ni notre me¬ 
thode, ni notre maniere de l’employer. Nous n’avons renonci a employer au- 
cun modificateur dont l’experience constatera futility; mais nous ne nous 
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servirons point de ces modificateurs dans tous les cas, comme le font nos 
adversaires; nous ne les mettrons en usage que lorsque, par les moyens sim¬ 
ples et rationnels, nous ne pourrons pas produire dans 1 economie une mo¬ 
dification assez profonde, pour arriver a une guerison solide et radicale. 
En resume, nous pensons qu’il est rationnel, physiologique, de considerer 
la methode simple comme une methode generate, et de n’administrer de 
plus puissans modificateurs que dans les cas exceptionnels ; mais qu’il 
faut alors surveiller leur action , et ne jamais smarter des lois dune saine 
physiologie et d’une pratique rationnelle. 

L’etude des symptomes cons^cutifs prouve la justesse de cette proposi¬ 
tion. Tous les auteurs conviennent que le diagnostic de ces affections est 
souvent tr£s-difficile, et que la distinction a etablir entre ceJles de ces ma¬ 
ladies qui appartiennent a la syphilis , et qui en dependent exclusivement, 
et celles qui resultent de l’emploi du mercure, lest encore davantage. II 
r£gne en effet sur ce sujet une grande obscurile dans l esprit de l’homme 
qui ne veul pas faire dependre tous les accidens de la syphilis, ni les attri- 
buer exclusivement aux mercuriaux, ou qui, ne voulant pas prendre 
parti entre ces opinions egalement exager^es, regarde comme vide de sens 
l’assertion des medecins qui rapportent les symptomes consecutifs graves 
au virus ven^rien inodifie par les mercuriaux, ou bien a Taction simultanee 
du virus etdu mercure. Nous dirons aux partisans des mercuriaux qui de¬ 
scent etablir un diagnostic certain : « Comment y parviendrez-vous, si 
vous continuez a traiter tous les symptomes par les mercuriaux? Comment 
distinguerez-vous et le norabre etl’espfcce d’affections secondaires qui sue* 
cederont aux maladies primitives, si pour combatlre ces dernieres vous 
vous obstinez a administrer un modificateur qui, selon vous, produit 
aussi des affections secondaires qu’il est tres-difficile de distinguer des 
symptomes purs de la syphilis, tels qu’ils se montreraient si la maladie 
primitive eut £te abandonee a elle-meme ou traitee seulement par des 
moyens locaux et non mercuriels? Comment ferez-vous la part de la sy¬ 
philis et celle des mercuriaux , si vous rejetez le traitement simple, qui est 
le seul moyen que nous possedions d’etablir une comparaison exacte et 
exempte d’erreurs? Yous ne le pourrez jamais. L’incertitude, le vague en- 
vironnera toujours l’histoire que vous ferez de la syphilis secondaire : si 
vous pensez q ue le mercure ne nuit jamais, vous serez dans Terreur; mais 
vous attnbuerez tous les symptomes secondaires que vous observerez a 
1 action du virus v6n6rien, et alors vous serez conduits a recommencer un 
traitement mercunel contre des symptomes qui peut-etre sont resultes du 
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precedent traitement. Si, au contfaire, vous pensez que toutes les af¬ 
fections secondaires sont produites par le mereure, vous serez aussi dans 
1 ’erreur : vous abandonnerez ce medicament pour recourir au traitement 
simple, et alors on sera en droit de vous demander pourquoi vous ne 
l’avez pas employe d&s les premiers temps, et Ton vous reprochera avec rai¬ 
son de n’avoir pas suivi la methode rationnelle, qui sans doute eut evite au 
malade les accidens graves qui lui sont survenus. Enfin, si vous dites que 
des affections secondaires graves, telles que les ulc&res serpigineux et ron- 
geans, les caries, les necroses, les exostoses , les periostoses , proviennent 
du virus venerien exaspere par le mereure, on vous repondra que, puisque 
le mereure exaspere quelquefois cepretendu virus a tel point qu’il amene des 
disorganisations incurables ou du moins tres-profondes, il etait pi us prudent 
de laisser produire au principe virulent son effet accoutume, que de risquer 
de l’irriter, puisque dans cet etat il a une action si funeste sur l’organisme. 
Yous n avez qu’un seul moyen d’iviter ces pinibles reproches et de distinguer 
les symptomes vraiment syphilitiques de ceux qui sont reellement mercu- 
riels: e’est de traiter tous les symptomes primitifs par la methode simple; de 
noter avec exactitude les diffirentes affections qui succideront a ce traite¬ 
ment, ou celles qui resulteront de l’absence de tout traitement; de compter 
dans quelle proportion se montreront certaines formes de symptomes se¬ 
condaires apris certaines formes de symptomes primitifs, et comparant en- 
suite 1’ensemble de tous ces symptomes avec I’ensemble de ceux que foil 
trouve decrits dans les trails des maladies veniriennes publies, avant l’ere 
actuelle, par les partisans des mercuriaux, il vous sera facile , en procedant 
par voie d’abstraction et d’analogie, d’indiquer tous les symptomes reputes 
secondaires et syphilitiques, qui doivent etre separes et sont reellement 
distincts des symptomes attribues a l’usage des preparations mercurielles. 

Cette marche que j’indique, est celle que nous suivons ; elle peut seule 
nous conduire a la v^rit^, en nous eloignant de toute exageration et de tout 
systfeme exclusif. Elle doit servir de base a quiconque voudra traiter la 
question des recidives. Cette question sera facile a resoudre; il suffira de 
noter avec exactitude tous les symptomes secondaires qui succ&leront au 
traitement simple, et de noter aussi: i°. ceux de ces symptomes qui gue- 
riront et ne reparaitront plus; 2 0 . ceux qui, une fois gu^ris, repa.aitrorit 
apres un temps plus ou moins eloigne; 3 °. ceux que Ton ne pourraguerir 
en employant le traitement simple, seul ou uni aux sudorifiques. Dans.le 
premier cas, on sera assure de l’efficacit^ de la nouvelle methode; dans le 
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second, on pourra examiner l’influence de certains niodificateurs; et dans 
le troisi&me cas, il ne restera plus aucune incertitude sur la non-efficacite 
du traitement simple, et le praticien saura distinguer ceux de ces modifi- 
cateurs que l’experience lui aura fait connaitre comine les plus propres a 
operer dans l’organisme une revolution favorable. 


H. M. J. DESRUELLES. 

D. M., Cihirurgien-major demonstrateur, charge 
de la direction du service des veneriens & l’h6- 
pital militaire d’instruction du Val-de-Gr&ce. 



'I 1 ABLE AU GENERAL recapitulalif des resultats comparalifs obtenus dans les liopitaux de Suede * dans ceiuv de Hambourg 
de Munich j de Philadelphia , de Mayence x d’ A ngleterre , de Rennes de Lille * de Strasbourg > de Paris „ de Bayonne 3 etc. 
de I’emploi des mAbodes mercurielle et antiphlogistique sans mercure dans le traitement de la Syphilis. 
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